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ib 52 . — Cepbndant Mazarin, malgré Iesarrêts 
du parlement, avançait heuréusemeni en France, 
environné de l’armée du maréchal d’Hoccjuin- 
court. Il était entré par Sedan , d’où il prit son 
chemin par la Champagne pour gagner Poitiers. 
Sou armée avait à téatverseé les rivières' d’Yonne, 
de Seine et dé Loire. Le parlement imagina de 
lui en disputer'le passage. Il nomma trois conséil- 
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1ère, Bertaud, du Coud ray et Giviers, apparem- 
ment les plus valeureux , auxquels on donna com- 
mission de se transporter sur la route du cardinal. 
Selon leurs ordres, ils font bravement sonner le 
tocsin, rompre les ponts, embarrasser les che- 
mins, et mettre cinquante soldats dans Pout-sur- 
Yonne , qui devait essuyer le premier effort de 
l’ennemi. Ils se retirent ensuite du côté de Sens, 
d’où ils comptaient aller établir les mêmes forces 
sur la Loire. Mais pendant qu’ils marchaient au 
plus vite, entourés de paysans, d’huissiers et de 
recors, un détachement d’une douzaine de cava- 
liers de l’avant-garde d’Hocquincourt , qui les re- 
connaît à leur escorte,. fond sur eux : l’un se sauve, 
les deux autres sont pris. Bertaud , amené devant 
le maréchal , et interrogé sur son état et sur ses 
fonctions , répond en sénateur romain : « Qu’il 
ne lui parler? que quand il le verra sur la sel- 
lette. » Cet attentat d’un maréchal de France 
contre deux conseillers au parlement , qui ne tar- 
dèrent pas à être relâchés par ordre du roi , excita 
un frémissement d’indignation dans l’assemblée 
des chambres. Les uns voulaient qu’on le décrétât 
de prise de corps; les autres, qu’on le déclarât 
sans délai criminel de lèse-majesté. « Je vais , dit 
tout bas au coadjuteur le conseiller Bachaumont, 
fils du président Le Coigneux , et connu par son 
enjouement, je vais m’acquérir une merveilleuse 
réptrtation , car j’opinerai à écarteler M. d’Hoc- 
quincourt, qui a été assez insolent, pour charger 
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des gens qui armaient les communes contre lui. » 
Un se contenta uéanm^is d’ordonner qu’il ne se- 
rait pas reconnu commandant de l’armée royale, 
mais fauteur et défenseur de Mazarin. 

Cette distinction était imaginée pour rassurer le 
duc d’Orléans sur l’imputation de rébellion , et 
obtenir qu’il laissât agir ses troupes en faveur de 
la Fronde. Il avait à peu près quatre mille hom- 
mes, tant de ses gardes , que des'gens d’armes , et 
quelque infanterie qu’il mit sous le commande- 
ment du duc de Beaufort. Il y joignit des compa- 
gnies formées par plusieurs seigneurs attachés U 
lui, par des gentilhommes peu instruits, qui ne 
s’imaginaient pas qu’on pût pécher en se rangeant 
sous les étendards de l’oncle du roi et du parle- 
ment '. Le prince de Condé crut l’occasion favora- 
ble pour engager tous les ennemis du cardinal à 
faire cause commune. Il dépêcha à Monsieur un 
gentilhomme chargé de représenter que le tiers- 
parti , en divisant leurs forces, serait la ruine de 
l’un et de l’autre. Il lui offrait ses villes, ses for- 
teresses , ses amis , ses troupes , avec promesse de 
se mettre lui-inéme sous ses ordres. Gaston ne fit 
à ces propositions que des réponses vagues et am- 
biguës, des réponses tirées, pour ainsi dire , à la 
filière du coadjuteur, qui en vue de la pourpre 
voulait avoir auprès de la reine l’honneur d’em- 


1 Retï , tom. III , pag. 64. — Joly, loin. I"., pag. 187. 
— Talon, tom. VIII, I". part. , png. 70. 
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pêcher ta jonction des deux princes, mais qui ne 
voulait pas que le duc d’^léaus se privât absolu- 
ment du secours de Coudé. 

Le même envoyé se présenta au parlement , et 
demanda une surséance à l’exécution de la décla- 
ration donnée contre le prince; l’union des prin- 
cipales villes du royaume , et des princes du sang, 
l’autorisation de là compagnie, pour lever des de- 
niers et des troupes. Ce mot d’union , qui rappe- 
lait le souvenir de la ligue , souleva les esprits. 
« La tendresse de cœur pour l’autorité royale saisit 
toutes les imaginations. Le président de Mesmes, 
qui remplaçait Molé, exagéra avec éloquence l’in- 
jure qu’on faisait au parlement, de le croire ca- 
pable d’une union qui produirait infailliblement 
la guerre civile. » Mais, disait Gondi à l’avocat 
général Talon, n’est-ce pas une inconséquence 
manifeste que d’admettre ici , dans l’assemblée des 
chambres, le député d’un prince que vous avez 
vous-mêmes déclaré criminel de lèse-majesté , et 
de prétendre cependânt ne pas désobéir au roi? 
« Que voulez-vous, répondit naïvement le magis- 
trat? nous ne savons ce que nous faisons; nous 
sommes hors des grandes règles. » Il répétait sans 
cesse : « Conservez l’autorité royale; car, ajoutait- 
il , en entrant dans les préjugés du plus grand 
nombre, dont il n’était pas exempt lui-même, 
comme toutes sortes d’extrémités sont légitimes à 
l’égard du cardinal, toutes sortes de respects et 
de déférences sont dues à l’autorité royale, dont 
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il u’est jamais permis de se départir. » En consé- 
quence, le prince n’obtint que sa première de- 
mande, c’est-à-dire qu'il serait sursis à l'exécution 
de la déclaration portée contre lui, jusqu’à ce que 
Mazprin fût expulsé du ïoyaume. 

Ce délai ne paraissait pas près d’expirer, si ou 
en jugeait par la manière dont ce prélat fut reçu 
à la cour. Il y arriva le 28 février. Le roi alla au- 
devant de lui à deux lieues aq Poitiers avec les 
seigneurs les plus qualifiés; quelques ministres et 
des jeunes gens étaient allés plus loin. Le reste 
des courtisans l’attendaient avec la reine, qui se 
tint à la fenêtre plus d’uuc heure pour le voir ve- 
nir. Il n’eut pas besoin d’être instruit de la situa- 
tion des affaires : on vit bien, par son aisance à 
décider, que sou absence 11e lui avait dérobé aucun 
secret. 11 ne chassa pas Cbàteauneuf : mais il le 
traitg avec une hauteur qui le détermina à quitter 
le ministère. Ce vieux courtisan mourut bientôt 
après « chargé d’années et d’intrigues, qui sont, 
dit madame de Motteville, des œuvres bien vides 
devant Dieu '. » Mazarin se montra plus fieç en 
reprenant l’autorité qu’il n’était auparavant , et 
t Brienue remarque qu’il se comporta en homme 
« qui avait conçu un grand mépris pour la nation 
française, de n’avoir pu se défaire d’un étranger 
qui lui était odieux. » Cependant il conserva son 

* Bnenne, tom. II., j*g. iï 4- — Joly, tom. I*'.,p, 182. 
Motteville , tom, III , pag. 34. 
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caractère timide, et ennemi de la violence; et 
ceux qui eurent la constance de ne point céder à 
la, première démonstration de mécontentement , 
et la patience de dévorer quelques petits affronts 
sans se plaindre , restèrent dans leurs postes ^plu- 
sieurs même devinrent ses amis par la suite. 11 
s'appliqua à gagner la confiance du jeune roi, jus- 
qu’à négliger la reijie, à ce qu’on crut; mais il y 
a plus d’apparence qu’Anne d’Autriche , se re- 
gardant comme délivrée du gouvernement qui était 
pour elle un fardeau pesant, voyait volontiers le 
ministre transférer à soi! fils les assiduités que les 
soins de l’état rendaient superflues auprès d’elle. 
On s’aperçut en effet que le système changea tout 
à coup. Il y eut plus de secret et de fermeté dans 
le conseil, plus de vigueur* dans l’exécution. Ma- 
zarin fit résoudre le siège de plusieurs villes, dont 
l’armée s’empara. Ces conquêtes, jointes aux, pré- 
paratifs qui se Taisaitent de tous côtés avec ardeur 
pour réduire le prince , commencèrent à donner 
de la réputation au nouveau ministère. 

Lé prince de Condé suivit avec le cardinal les 
négociations qu’il entretenait auparavant avec les 
autres ministres. Elles lui devenaient d’autant plus t 
nécessaires que , malgré sa bravoure et son habi- 
leté , la guerre ne tournait pas à son avantage- : 
plusieurs villes qui avaient été pour lui volontai- 
rement , changèrent quand elles s’aperçurent qu’on 
prétendait s’assurer d’elles par des garnisons. Les 
habita ns d’Agen, que Condé voulut assujettir. 
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dressèrent contre lui des barricades , qui mirent 
sa vie en-danger. Ses soldats, presque tous nou- 
vellement levés et mal pourvus, reculèrent devant 
les troupes royales tnieux disciplinées et plus 
aguerries; enfin, Condé se voyait à la veille d’être 
chassé de l’Angoamois et de la Suintong», et 
resserré dans le , Bordelais. Gette situation criti- 
que ne disposait pas la cour à finir des traités 
dont la prolongation ne pouvait que rendre* les 
conditions plus onéreuses au prince. Par la raison 
contraire , le péril où il était détermina le duc 
d’Orléans à s’unir avec lui 1 . 

Ce fjut un traité bien singulier que celui des deux 
princes.'Ils convibreiit de joindre leurs intérêts., 
mais seulement en ce qui concernait l’expulsion 
de Mazarin. Gaston consentait de confier ses trou- 
pes à Condé , de lui en laisser là libre disposi- 
tion , pourvu qu’il ne les employât pas contre 
celles du roi , et qu’il n’admît pas parmi elles des 
Espagnols dont on savait qu’il attendait des ren- 
forts. Du reste, Gaston ne gêna -point son 'parent 
sur sa manière de penser à l’égard du coadjuteur, 
Il souffrit que Condé et Gondi gardassent leur 
haine; a mais il stipula, dit Talon, qu’il pourrait 
prendre conseil de l’ennemi de M. le prince. » 

Gondi comptait toujours que cette inimitié per- 
pétuée lui mériterait incessamment le chapeau 

’ La Rochefoucauld, pag. 564. — Talon, tom. VIII, 
J", part. , pag. 80. — ReU, tom. III, pag. 95 . 
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que la reine avait nais à ce prix ; mais Anne d’Au- 
triche , voyant qu’à cet article près le prélat se 
permettait jle Ja désobliger en tout le reste, ne se 
criq pas tenue à être esclave de sa parole. Elle 
écrivit à \alençai, ambassadeur de France à la 
cour pape , de retirer la nomination du coad- 
juteur, et elle lui accorda de la faire valoir pour 
lui-même. Innocent x avait connu iVlazarin dans 
sa jeunesse,, et ne l’aimait pas. Peu de personnes 
1 cstimajént à Rome. Ou n'avait pas remarqué en 
lui ces qualités éminentes qui mènent aux grandes 
fortunes , et qui les font pardonner ; au contraire , 
on croyait qu’il ne s’étaitélevé que par l’adulation, 
par des manèges obscurs* ou peut-étre par des 
services bas et honteux \ Çeux qui rougiraient 
d’obtenir les places par ces moyens et ceux qui 
n’en rougiraient pas, se font un égal plaisir, ou de 
semer dçs obstacles sut le chemin de ces. enfans 
de la faveur, ou de leur causer des chagrins et du 
dépit. C’est à ces motifs que Goudi dut son cha- 
peau. Rome le «.‘gardait comme bien supérieur à 
Mazarin en talens politiques; et ou s’y* persuadait 
qu’en mettant le coadjuteur en droit, par sa nou- 
velle dignité , de s’asseoir à côté du ministre , il se 
placerait bieutôt au-dessus. Ainsi, malgré l’impu- 
tation 4e jansénisme, imputation grave et impor- 
tante dont on tâcha de le noircir, malgré les re- 
proches trop fondés contre ses mœurs , malgré les 

1 Retz, loin, lif, [>ag. 83. 
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efforts intéressés de Valençai , la noce ut le préco- 
nisa le ab février dans uu consistoire dont il- dé- 
roba la connaissance à l’ambassadeur. La chose 
étant sans remède, la cour de France prit le parti 
d’en paraitre contente, ët Mazarin se vit au nom- 
bre de ceux qui félicitèrent son nouveau conifère. 
La reine avait encore un frein qu’elle- employa 
pour retenir le coadjuteur ; savoir, la crainte de ne 
pas recevoir le chapeau de la main du roi , ce qui est 
comme le complément de la dignité de cardinal en 
France. Gondi cessa alors de paraître aux assem- 
blées des chambres, qui étaient devenues, dit-il, 
des cohues ennuyeuses et insupportables. Mais 
il se rendit assidu à celles de l’hôtel de ville, qui 
étaient composées de la meilleure bourgeoisie , et 
où ou commençait à procéder avec plus d’ordre et 
de justesse que le prince u’auraijt désiré. 

Il y avait à Paris une espèce de conseil présidé 
par Chavigni : Chavigni , qui , chassé du minis- 
tère , et relégué er. Touraine, n avait pus su , dit 
Gondi ,sy ennuyer et étuit revenu dans la capi- 
tale chercher l’intrigue et la factiou , qui étaient 
son élément. Lui 'et ses confidens s’eHorçaient par 
persuasion et par argent , de former à Coudé un 
parti puissaut; et déjà ils réussissaient auprès de 
la populace, qui attaquait publiquement ceux 
qn’elle soupçonnait d’être contraires à Condé. Le 
coadjuteur lui-même ne fut pas à l’abri de ses in- 
sultes. Mais ces tentatives ne pouvaient assurer au 
prince *un ascendant permanent dans Paris, si elles 
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n’étaient soutenues par des succès qui donnassent 
de ,1a réputation au parti; et c’est à quoi devait 
servir l’armée de Charles de Savoie, duc de Ne- 
mours, qui approchait 1 . Condé, occupé à défen- 
dre la Guienne contre le comte d’Harcourt, avait 
envoyé Nemours ramasser les troupes qu’il avait 
autour de Stenai. Elles furent fortifiées' de cinq ii 
six mille Allemands ou Flamands, sous les ordres 
d’un prince cadet de Virtemberg y qui était nom- 
mément à la solde du roi Catholique , et qui depuis 
quatre ans faisait pour lui la guerre en Flandre 
contre les Français. Quand cette armée, composée 
d’environ douze mille hommes, entra en j?> ance ; 

11 s’éleva un cri dans le parlement contr#*tJlrie al- 
liance si manifeste -avec les ennemis de l’état. 
Monsieur soutint en pleine assemblée des chambres 
que ces troupes auxquelles il venait de joindre les 
siennes , commandées par le duc de Beaufort , 
n’étaient pôint espagnoles, mais allemandes , et 
quelles étaient à sa solde. « Je voulus, dit le coad- 
juteur , faire honte à Gaston d’une manière de par- 
ler si contraire aux vérités les plus connues , il 
répondit , en se moquant de moi : Lè monde veut 
être trompé. » 

Nemours entra sans résistance dans le royaume ( 
parce que les troupes du roi étaient divisées, et 
pénétra jusqu’à Mantes, décidé à prendre le 'che- 
min de la Gilienne pour mettre la cour entre deux 


1 Retz, tom. III, paç. 5 o, 60, 89 et 99. 
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feux : mais elle n’attendit pas l’exécution de ce 
dessein. Si elle avait eu de fortes raisons de quitter 
la capitale , elle en avait de plus fortes d’y reve- 
nir au moment qu’une faction , dont l’ascendant 
pouvait entraîner tout le royaume, se fortifiait 
dans ses murs 1 . On laissa assez de troupes au 
comte d’Harcourt pour circonscrire le prince dans 
la Guienne ; et la cour côtoya la Loire , en la re- 
montant , avec une armée inférieure en forces à 
celles de Nemours, et dont le commandement 
fut partagé entre le maréchal d’Hocquincourt et 
Turenne qu’on lui associa. La marche de celte 
armée Akenaçait Orléans , chef-lieu de l’apanage 
de MOTsîeur; et la nouvelle qu’il en eut renou- 
vela toutes ses perplexités. Dans un moment il 
voulait en fermer lés portes au roi , dans un autre il • 
tremblait des suites que pouvait avoir pour M une 
action si hardie contée son souverain. En vain ltii 

• 

représentait-on qu’après tout ce qu’il avait fait, 
traités avec le prince, connivenoe avec les enne- 
mis de l’état , outrages au ministre , et par contre- 
coup à la reine , il n’y avait plus à délibérer. 
«Nous autres princes, disait-il à Gôndi , ' nous 
comptons les paroles pour rien ; mais nous n’ou- 
blions jamais les actions. La reine ne se souvien- 
*drait pas demain à midi de toutes mes déclama- 
tions centre le cardinal , si je voulais le souffrir 

1 Alim. de Montpensier , tom. 1". , pag. 260 , ft loin. II , * 
pag. 1. — Retz, lom. III, pag. 102, — Talon, tom. VIII, 

I". part. , pag. 110. * 
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demain matin; mais, si mes troupes tirent un 
coup de mousquet, elle ne me le pardonnera ja- 
mais. » Ces angoisses finirent par l’expédient d’en- 
voyer Mademoiselle à Orléans soutenir les parti- 
sans de son père coqtre ceux qu’on savait bien y 
avoir été gagnés par la cour. 

Cette princesse avait l’esprit romanesque. On lui 
avait mis dans la tète que , si elle rendait quelque 
service important à M» le prince , jamais il ne 
l’crait la paix qu’il ne l’eût mariée au roi. Son 
père n'avait pas grande confiance en son jugement 
ni en sa conduite; et, lorsqu’elle prit congé de 
lui , il dit en la voyant, aller : « Cette chevalière 
serait bien ridicule , si le bon sens de mesdames de 
Fiesque et de Frontenac ne la soutenait. » Mais ce 
m n’est pas toujours le bon sens qujestlemeilleurpour 
les actions lmsardeuses. La jeune personne , tout 
émerveillée de jouer un rôle, 6e persuada fortement 
quelle réussirait. Elle partit, le 26 mars, avec cette 
assurance fondée principalement, tant son esprit 
était faible , sur la prédiction d’un astrologue- 
Arrivée devant la ville , elle en trouva les portes 
fermées. On lui crie d’attendre sous les murs, que 
les habitaus tiennent une, assemblée pour savoir 
s’ils recevront le garde des sceaux et le conseil du 
roi , qui demandent aussi à entrer. Elle aperçoit* 
dçs - bateliers , leur jette de l’argent, et s’informe 
s’ils ne peuvent pas l’introduire. Us montrent une 
vieille jrtïrte mal terrassée, et s’offrent de lui faire 
par-là un passage : elle accepte avec un transport 
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de joie. Les uns brisent les planches > les autres 
écartens les immondices, et enfin ou fait' un trou , 
par lequel ils tirent la jeune princesse et ses dertx 
dartres. Ils la placent sur un vieux fauteuil de bois, 
et la portent en triomphe àr l’hôtel de ville. Elle 
était suivie de toute la populace , que ce spectacle 
avait rassemblée en uti instant. Son arrivée avec ce 
cortège très-imposant pour des bourgeois désarmés 
mit fin à la délibération. On envoya dire » Môlé 
qu’on ne pouvait -le recevoir , Mademoiselle or- 
donna qu’on accompagnât ce message d’iirre salve 
de mousqueterie , qui fit changer de chemin au 
conseil. 

Ce succès aurait pu ouVrir h l’armée frondeuse 

les provinces d’outre-Ldire pendant que l’armée 
royale n’était pas encore eb état de s’opposer à ses 
progrès; mais la mésintelligenoe des chefs l’empê- 
cha de profiter de ses avantages. Les ducs de Beau- 
fort et de' NemOurs- se haïssaient mortellement, 
quoique le second eût épousé la sœur du premier: 
ils se reprochaient de fausses confidences dans des 
affaires qui leur étaient communes , des défiances, 
des mépris, d’où naquit une antipathie qui se ter- 
mina d’une manière très-funeste. Comme ceschefs 
ne voulaient point entre eux de subordination, 
ils affectaient d’agir indépendamment l’un de 
l’autre; et cette prétention sauva la cour d’un 
grand danger. N’ayant pu être reçue dans Or- 
léans, où elle comptait s’introduire à la suite du 
conseil, elle remonta la Loire, mettant toujours 
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cette rivière entre elle et l’armée des rebelles, qu’on 
croyait fort loin. La cpur se déployait tranquille- 
ment dans la plaine , et son armée se montrait par 
détachemens sur. des hauteurs assez reculées. Tout 
à coup , au moment que le roi allait passer devant 
Gergeau, le baron de Sirol, lieutenant général dé 
l’armée ennemie , fond sur le pont , qu’une trop 
petite garnison logée daus cette ville, et dépour- 
vue de munitions, était chargée de défendre d’un 
coup de main. Turenne avait mandé des troupes 
pour la renforcer., mais elles n’étaient point en- 
core arrivées. Le moment était critique, et il y 
allait de la liberté du roi , qui pouvait être enlevé. 
Dans cette extrémité y Turenne, pendant que l’on 
construit upe barricade derrière lui , se porte lui 
trentième à la tête du pont, et ordonne au reste 
de se présenter sur le rempart. Pour en imposer 
à l’ennemi sur sa détresse, il défend à haute voix 
de tirer , sous peine de la vie , t et s’abandonne ainsi 
dans 6on poste à tout le feu de ses adversaires. 
Dix des siens avaiept péri à ses côtés, lorsque la 
barricade construite lui permit de s’y mettre à 
l’abri et de continuer à s’y défendre jusqu’à l’ar- 
rivée de ses renforts. Alors , faisant sauter la bar- 
ricade, il débouche avec confiance sur le pontet 
fait reculer à son tour les assaillans. Sirot ayant 
été tué à la seconde charge," le désordre se mit 
parmi ses gens, et ils prirent la fuite. Le duc de 
Beaufort, avec, qui l’entreprise était concertée à 
l’insu du duc de Nemours , arriva trop tard pour 
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la seconder efficacement : il fit cependant une se- 
conde tentavive , qui aurait pu être heureuse s’il 
s’était fait aider par son collègue; mais le défaut 
de concert la fit échouer, et ïgrenne , pour qu’elle 
ne pût se rènouveler , fit rompre le pont. « Jamais , 
dit le maréchal Duplessis , la France n’avait été 
dans un péril plus -grand; car, si Gergeau avait 
été pris, jamais on n’aurait pu -sauver leurs. ma- 
jestés. » • ' • 

Cette escarmouche fut la matière d’une explica- 
tion entre les deux beaux-frères» en présence de 
Mademoiselle, dans le faubourg d’Orléans , où se 
tint un conseil de guerre pour savoir ce qu’on fe- 
rait de l’arrttée 1 . Nemours reprocha à Beaufort 
qu’il n’agissait pas franchement en faveur de Condé. 
Beaufort répondit qu’il avait ses ordre#. « Un pré- 
tendu démenti , dit le coadjuteur, que ÎVI. de Beau- 
fort prétendit assezlégèrement avoir reçu, produisit 
un prétendu soufllet que M. de Nemours'ne reçut 
aussi, au dire de bien de gens, qu’en imagination.» 
Il en résulta une querelle dont Madfflnoiselle sus-», 
pondit les effets, mais dont les afiaires publiques 
souffrirent 2 . Des généraux la discorde passa aux 
officiers et des officiers, aux soldats. Les troupes de 
Monsieur et celles du prince étaient quelquefois 
prêtes à se charger. Les chefs étrangers, très-scau- 



1 Rcte ,'tom. III , pg. 104. 

2 Montpcnsier , tom. II ,pg. 17. — Duplessis, pag. 43. 

— Talon, tom. VIII, I r *. partie, pag. ia8. » 
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cia lises dé cette division , interposaient en vain 
leurs bons offices. Il aurait fallu un seul général 
supérieur k’tous les autres - , et ce général ne pou- • 
vait être que le cffic d’Orléans ou le prince de 
Gondé. Mais le premier était las de la guerre 
même avant même quelle commençât. Quant au 
second, on ne concevait pas-qu’il pût s’échapper 
de la Guienne, soit en battant le comte d’Harcourt, 
qui était quatre fois plifs fort que lui , soit en 
trompant sa vigilance ; et, quand il l’aurait sur- 
pris^ comment faire une route de cent cinquante 
lieues, à travers un pays plein d’ennemis , sans 
être reconnu? Cependant Condé le tenta, et 
réussit. •**■.- 

11 prit avec lui six personnes, du. nombre des- 
quelles étaient le duc de La Rochefoucauld et 
Gourville , recoipmanda la paix à son frère et k sa 
sœur, qui ne vivaient pas dans une grande union, 
et confia ses seecets et ses intérêts au général Mar- 
sin et à Leriet : le premier fut chargé des opérations 
de -la guerre ,1e second des négociations. Le prince 
partit le mars.» Les voyageurs n’avaient ni relais, 

ni repos fixé; ni provisions , Jii asile en cas d’acci- 
dent. Condé eut le temps , eu marchant , de réflé- 
chir sur la folie d’un prince qui s’expose aux suites 
fâcheuses d’une entreprise comme la sienne : obligé 
de se travestir en valet, d’affecter (1% mœurs tri- 
viales , de prendre des emplois bas, -de mentir , de 
dépendre de la discrétion de ses domestiques, et 
tout cela au hasard, après bien des peines , d’être^ 
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arrêté , et de porter sa tête sur un échafaud. Il 
trouva dans sa route ce que souvent les princes 
chercheraient en vain dans leurs cours, des vérités. 

Il en entendit , parce qu’on ne le connaissait pas, 
de peu' agréables sur sou caractère et sur sa con- 
duite peu réfléchie ’. Enfin , après huit jçurs d’une 
marche aussi fatigante que périlleuse , il arriva à 
son armée, qui était postée aux environs de Lorry, 
sur la lisièrecfe la forêt d’Orléans. 

Il s’informe aussitôt de l’état de* choses. On 
avait décidé dans le conseil de guerre d’aller assié- 
ger Montargis, qui avait fermé ses portes au duc 
de Jieuuiort, et qui possédait un gros dépôt de - 
vivres et de munitions : Condé approuve le projet 
etl’exécute lui-même. 11 se présente devant la ville, 
et avec ce mépris insultant qui lui aliéna si souvent 
les esprits, la montre en main , il la somme de se 
rendre sous une heure, si uon qu’il ferait pendre 
tous les bourgeois <i leurs portes. Il se rend égale- 
ment maître du château qui se disposait à faire 
plus de. résistance , mais dont une îles, tours s’é- 
croula pqpdaut la troisième sommation. Prenant 
ensuite l’élite de sa cavalerie, avec toutes les tim- 
bales et les trompettes de son armée , il fond , par 
une nuit, obscure, sur les quartiers du maréchal 
d’IIocquincoyrt , qui les avait distribués autour de 


i 



La Rochefducauld , pag. 200. Brienne , tom. II , 
i 38 . — Gourville , tom. il , pag. 10. — . Jol^, tom. I er ., 
part. , pag.. ^ 
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Bleneau La troupe <Iu prince, quoique petite, 
attaque plusieurs villages à la fois. Les fuyards des 
premiers portent l’épouvante dans les autres; les 
trompettes, sonnant de tous côtés, rendent l’a- 
larme générale. La campagne est eu un instant 
couverte (de cavaliers qui courent au hasard, et sont 
poursuivis par les détacbemenS' du prince, ù la 
Itieur des feux qui s’allument de toutes parts : mais 
. cette lumière lui devient nuisible, parce qu’elle fait 
apercevoir 1% petit nombre de ses soldai. D'Hoc- 
quincourt rassemble ce qu’il peut del"siens, et 
prend une position propre à recevoir les autres, «t 
à arrêter les progrès du prince. Condéf avec sa 
promptitude ordinaire, attaque ce corps beaucoup 
plus nombreux que le sien , l’enfonce, le disperse, 
et assure victoire. 

Turenne, posté, à deux lieues plus loin, près de 
Gien, où était la cour, commandait un corps de 
troupes séparé de celui d’Hocquincourt. Il avait 
averti celni -.ci que ses quartiers étaient trop 
étendus;, mais. d’Hecquincourt? plus soldat que 
capitaine -, n’avait pas tenu compte d^ conseils 
d’un collègue dont il était jaloux. Turenne ap- 
prit pendant la nuit, par des fuyards, l’atta- 
que des quartiers ; et, par la connaissance qu’il 
avait de leur position., il jugea qu’ils devaieut 
être enlevés. Il lui restait à choisir e«tre deux par- 
tis, celui de se retirer vers la cour ou d’aller »u-de- 

1 Bus*i , tom. I* r .., pag. 367 Reli, tom. III, p. 109. 
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vaut de d'ennemi. Le premier 'était le plus sûr; 
mais il laissait toutes les troupes d’Hocquincourt, 
qui étaient la plus grande partie de l’armée, à la 
merci du prince; le second exposait l’armée en- 
tière, qui était la dernière ressource du roi. Tu- 
renne, dans cette perplexité, avance néanmoins, 
remettant à prendre conseil des circonstances. Au 
point du jour il s’arrête sur Une hauteur pour rece- 
voir les soldats d’Hocquincourt que Condésuivaitde 
près. Celui-ci arrive en présence de Turenne. D 
avait quatorze mille hommes h ses ordres , et son 
adversaire seulement quatre mille. Ces dçujc rivaux 
s’observent et se jugent; mais Turenne devina le 
mieux. Il supposa que Condé prendrait pour un 
piège la facilité qu’il lui offrait de le défaire, et 
que dans cette prévention il n’oserait profiter de 
cette facilité; et c’est ce qui arriva. Turenne, qui 
occupait la tête d’une chaussée étroite par -laquelle 
il fallait -passer pour arriver jusqu’à lui, ordonna 
à scs gens de faire retraite. Condé se défia de cette 
espèce d’invitation, et se Contenta d’une légère 
attaque, qui en effet ne lui réussit pas. A peine une 
partie de ses escadrons se fut-elle engagée dans le 
passage , que Turenne fit volte-face , et qu’une bat- 
terie disposée par lui balaya en un moment la 
chaussée. Après une canonnade très-vive, qui dura 
toute la journée du 8 avril , et qui né lit pas per- 
dre un seul homme à Turenne, les deux généraux 
replièrent leurs postes. Turenne alla à Gien ras- 
surer la cour qui, pendant ce combat, avait été 

i. 
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dans les alarmes les plus vives et les mieux fon- 
dées. On avait chargé les voitures , et chacun s’était 
disposé à partir, mais sans savoir de quel côté tonr- 
ner; car ce qui était arrivé devant Orléans, lors- 
que cette ville avait refusé ses portes au roi, dont 
l’arméé était entière et florissante , faisait présumer 
ce qu’il devait attendre des autres grandes villes 
quand il s’y présenterait en fugitif. Retz décide net- 
tément qu'il rijr eut pas eu une ville qui n’eût 
ferra.» ses portes à la cour. Rassurée par le succès 
de Tureune, elle se retira tranquillement à Sens, 
d’où elle gagna le voisinage de Paris; et Coudé, avec 
Beaufort, Nemours, La Rochefoucauld, regagnant 
Montargis, partit aussi pour la capitale, laissant 
son armée sous le commandement de Tavannes. 

On dit qu’ils y allèrent pour faire trophée de 
leurs exploits auprès des duchesses de Moptbazon 
et de Ghàtillon , et que Condé lui-même ne fut 
pas exempt de cette faiblesse. D’autres lui prêtent 
le désir de recevoir en personne les applaudisse- 
niens des Parisiens. Mais ,' s’il fut entraîné par ces 
motifs, on doit aussi .avouer qu’il en eut un autre 
plus plausible et plus important; savoir, de s’as- 
surer du parlerfient, de la capitale et du duc d’Or- 
léans. 11 avait malheureusement auprès de Gaston 
deux puissans ennemis , la jalousie et le coadjuteur. 
La première'faisait que, dût son parti être anéanti, 
Monsieur aurait mieux aimé voir son cousin battu 
et fugitif que triomphant; et Gondi, quoiqu’il sen- 
tit le tort que la mésintelligence faisait aux deux 
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prince?, s’étant engagé avec la cour à troubler leur 
union, voulut tenir sa parole pour être décoré du 
chapeau de 1^ main même du roi. Il conseilla d’a- 
bord h Monsieur de se déclarer nettement contre 
le voyage de Paris, et de faire connaître à Coudé 
qu’il ne l’approuvait pas; mais , n’ayant pu inspi- 
rer à Gaston cette fermeté, il lui suggéra le moyen 
de rendre le séjour du prince ,plus court qu’il ne 
voudrait. Le corps de ville flottait dans une espèce 
d’rrrésohition , que le président Aubri , chef des 
assemblées, fixait ordinairement en laveur de la 
cour, dont il était partisan. Le coadjuteur lui fit 
parler par des amis communs , qui l’engagèrent fi 
convoquer .une assemblée, pour délibérer sur l’ar- 
rivée prochaine du prince, qu’on annonça exprès. 
L’assemblée ordonna une députation qui pria le 
duc d’Orléans d’empêcher Condé de venir à Paris, 
dans la crainte des dégâts que ses troupes pour- 
raient faire dans les environs. Le duc d’Orléans 
répondit que son cousin viendrait peu accompagné, 
et pour peu de temps. Par cét engagement public, 
il crut imposer au prince la nécessité de ne faire, 
pour ainsi dire, que se montrer dans uii état à 
ne point éclipseè Gaston, et de s’en retourner au 
plus vite à son armée : mais cette ruse était moins 
capable d’abréger le séjour de Condé dans la capi- 
tale que le désagrément qu’il y essuya 

1 Retz , tom. III, pag. il 8. — La Rochof. pag. ai 6. — 
Joly, tom. I". , II'. part. , pag. a. 
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11 eut d’abord assez.de peine à se faire admettre 
tant au parlement que dan», les autres cours sou- 
veraines, qu’il voulait engager à agréer ses services 
contre Mazarin; et sj , malgré le crime de lèse- 
majesté dont il ptait noté par arrêt, il obtint 
séance , ce ne fut souvent que pour «entendre des 
choses très-mprtifiantes. Bailleul , qui présidait le 
parlement en l’abseqce-de Molé , et Amelot, pre- 
mier président de la (four des aides, lui dirent 
presqu’en mêmes termes : Qu’ils s’étonnaient de 
voir sur les Heurs de lis un prinêe qui venait de se 
liguer avec les ennemis des fleurs de lis, et qui , 
les mains encore teintes du sang des Français, ve- 
nait faire trophée de ses victoires daqs le sanc- 
tuaire de la justice. » Quelques membres de la 
chambre des comptes ne parlèrent pas moins vi- 
goureusement. Condé raugit de ces apostrophes; 
mais il n’en marqua pas le vif ressentiment qu’on 
devait attendre d’un homme de son caractère : il 
parut même que ce fut ‘moins pour se venger des 
particuliers que pour soumettre les corps, qu’il per- 
mit d’arneqter la populace contre ceux qui lui 
étaient contraires. Il y eut, comme on l’avait déjà 
vu arriver, beaucoup de conseillers insultés dans les 
rues, les salles du palais se remplissaient journel- 
lement de mercenaires soudoyés, journaliers , ar- 
tisans, domestiques, qui criaient : Vivent les prin- 
ces ! point de Mazarin! Pareil tumulte se faisait 
entendre dans la place de Grève quand le corps 
de ville s’assemblait. Cependant le prince, malgré 
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la crainte qu’il inspirait, ne put obtenir du parle- 
ment que des arrêts aggravans contre Mazarin , et 
non pas une autorisation à lever de l’argent et des 
troupes comme il désirait. Le corps de ville, au- 
quel il demandait qu’il écrivit aux principales villes 
du royaume, pour former une union avec la capi- 
tale, se contenta d’ordonner qu’.il serait fait une 
députation au roi pour le supplier de donner la 
paix k son peuple. Le prince fut plus heureux au- 
près du duc d’Orléans : ses égards, ses déférences 
gagnèrent entièrement Gaston, qui lia enfin sa 
fortune à celle de Condé., sans cependant renoncer 
à la faculté de prêter quelquefois l’oreille aux con- 
seils du coadjuteur. 

Pendant que le prince travaillait k décorer son 
parti des sulfrages extorqués à la capitale, son ar- 
mée cantonnée autour d’Etampes , dans dns quar- 
tiers de rafraîchissement, diminuait.soit par la dé- 
sertion , soit par les maladies que l’inaction enfante. 
Turenne , au contraire , se renforçait par les déta- 
chemens qu’on lui envoyait de la frontiète, laissée 
ainsi, k force de la dégarnir, en proip aux Espa- 
gnols. L’armée royale sf. plaça entre les rebelles 
et Paris, afin que le parti que le prince y entrete- 
nait ne pût tirer avantage de ses forces. Cette po- 
sition procura -aussi à Turenne l’occasion de réta- 
blir l'honneur des armes du roi , un peu altéré à 
JBleneau 1 . Mademoiselle s’ennuyait à Orléans, quoi- 

’ Montpensier , ton|f 'ï €r . , pag. 48. 




HISTOIRE DE FRANCE. 


>4 

qu’elle n’y lût pas tout-à-fait sans amusemens. Elle 
écrivait qu’elle faisait arrêter les courriers, qu’elle 
ouvrait les lettres des particuliers, y lisait les af- * 
faires de familles, les intérêts de commerce, les 
intrigues domestiques , dont elle se divertissait 
avec Ses demoiselles. Néanmoins comme elle n’avait 
plus rien de brillant à faire dans cette ville, elle dé- 
sira retourner à. Paris; et d’Etampes elle demanda 
un passe-port à Turenne : il lui écrivit que non- . 
seulement il le lui enverrait, mais qu’il mettrait 
sur sa route son armée en bataille. Cette lettre 
communiquée piqua d’honneur les officiers de l’ar- 
mée d’Etampes, comme il l’avait bien prévu. Us 
voulurent lui donner le même spectacle de leur 
armée en bataille. Presque tous jeunes et galans, 
ils accompagnèrent la princesse hors de leurs lignes. 
On y reçut mesdames de Frontenac et de Fiesque 
maréchales dë Camp , pour réaliser une plaisan- 
terie de Gastoji, qui leur avait donné ce titre. 

A peine la princesse était partie , et on était-encone 
dans le désordre de cette fête militaire, lorsque 
Turenne, qu’on croyait occupé à préparer la 
sienôe, parut. U avait laissé dans schi camp ses 
lieulenans chargés de recevoir la princesse, et lui- 
même avec l’élite de son armée vint fondre sur celle 
du prince qu’il surprit lorsqu’elle rentrait dans la 
ville. Mais il y avait de vieilles troupes qui se for- 
mèrent sur-le-champ, soutinrentite choc avec feri» 
roeté r et se retirèrent en cona^ÉMÜt dans le fau- 
bourg d’Étampes, où elles tlWwrent Turenne. 
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Comme il n’avait ni canons, ni munitions, il se 
retira : mais il revftit quelques jours après mettre 
le siège devant cette place , pour ensevelir comme 
da ns un seul tombeau , les pri uci pales forces du parti . 

L’armée assiégée était presque aussi forte que 
l’armée assiégeante.' Cette égalité occasiona- des 
combats fréquenset meurtriers, dont il était diffi- 
cile au public de prévoir l’issue; mais les chefs 
avaient des espérances ^prochaines d’un secours qui 
devait faire pencher la balance. Le duc de Lorraine 
jCharles iv, toujours se promenant comme un orage 
sur les frontières de France et d’Espagne , se ven- 
dait ordinairement à cette dernière puissance; mais 
sans s’interdire le droit de se livrer à la France , si 
elle voulait l’acheter plus cher ’. Comme on savàit 
qu’il était toujours en vente , la cou#èe marchanda. 
Le düc d’Orléans , qui était aussi son beau-frère , 
mit aussi son enchère. Saiïs se promettre affirmati- 
vement à l’un ni à l’autre., Charles entra en France 
$ar la Champagne , qu’il parcourut et pilla tran- 
quillement , parce que la cour, croyant l’avoir assez 
payé pour être sûre de lu?, défendit, à ses troupes 
de l’inquiéter; mais elle fut cruellement détrom- 
pée , lorsque , arrivé le 3 1 mai près de Paris , Char- 
les se joignit aux princes. 

On parla aussitôt d’aller secourir Etampes. Dans 

1 Busgi , tora. F'!, j»g. 4^5. — Montpcnsier , tom. II, 
pag. 7 2. — Refis, tonr. III ,Çag. 160. — La Rochefoucauld , 
pag. 134- Vy-'.v • 
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les conseils qui se tinrent sur la manière d’exécu- 
ter cette entreprise, le duc de borçaine montra Je 
plus grand empressement. Nulle objection, nulle- 
diiliculté de sa part; mais, quand il fut question 
de marcher, il survint d es obstacles. L’artillerie 
n’était pas prête, la poudre manquait. On avait 
encore besoin d’informations. Charles était désolé 
de ces contre-temps; il s’en mettait dans une es- 
pèce de fureur ; il se couchait par terre , se roulait, 
se frappait la tête de dépit d’être arrêté dans une 
si belle carrière, comme s’il n’eût pas lui -même 
suscité les embarras dont il se montrait désespéré.. 
Pour le consoler , on lui donnait des repas. et des 
fêtes : quand il était dans les plaisirs, il.paraissait 
tout oublier, et,. l’pn ne pouvait pi us l’en tirer. Si 
on lui parlait (^affaires , il répondait tantôt avec le 
plus grand Sérieux , tantôt en plaisantant. Gondi 
voulut un jour l’entretenir en- présence du duc 
d’Orléans, a Avec les prêtres , dit-il ironiquement, 
il faut prier Dieu ; qu’on me donne un chapelet ÿ 
ils ne se doivent mêler d’autre chose que de prier 
et de faire prier les auttes. » 11 pava de la même 
monuaie les damfes de Monlbazon et de Chevreuse : 

« Dansons, mesdames, leur dil-jl en accordant une 
guitare; cela vous convient mieux que de parler 
d’affaires.» Il ne fut pas possible au prince de Condé 
de lier avec lui un entretien suivi. Charles l’éluda 
toujours; et, quand Mademoiselle .cherchait à en- 
tamer une conversation, ij lui fermait- la bouche 
en s’extasiant sur ses charmes, en se récriant sur 
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son esprit. }1 lui baisait la main , se jetait à ses ge- 
noux , et mêlait à la galanterie des idées et des ma- 
nières si burlesques , qu’on finissait par rire , et ne 
savoir que penser de son caractère. 

Tout s’expliqua enfin , quand on sut que ces bi- 
zarreries cachaient une négociation du duc de Lor- 
raine avec la cour. Elle savait qu’en lui offrant de 
l’argent, il était toujours prêt à avancer la main 
pour le recevoir. On lui en montra , et il consentit 
à s’en retourner pourvu qu’on levât le siège d’É- 
tampes. Cette condition ne pouvait qu’être agréa- 
ble à Turenne ,- qui se voyait par-là. débarrassé 
d’un siège dont les suites l’inquiétaient : il exécuta 
fidèlement le traité , et retira ses troupes de de- 
vant Étampes. IJ laissa ainsi l’armée des princes 
libre de concourir à une pérfidiê que Charles mé- 
ditait. Le Lorrain s’était campé à Villeneuve-Saint- 
George, et avait établi sur la Seine un pont de 
bateaux, par où il comptait recevoir les troupes 
qui sortiraient d’Etampes , et avec les deux armées 
réunies poursuivre celle du roi. Turenne presseptit 
son projet; et, sans consulter la conr, qui se lais- 
sait amuser, il force ses marches, se couvre de la 
forêt de Senar, débouché dans la plaine le matin 
du 14 juin, et envoie signifier au duc qu’il ait à 
décamper sur-le-champ , et à lui livrer son pont 
de bateaux , sinon qu’il le chargera. Charles ne 
s’attendait point à cette apparition. Son camp n’a- 
vait pas de fortifications. Lar plupart de ses officiers 
étaient à Paris, où ils se divertissaient avec le 
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prince de Condé; rien n’était préparé pour une 
action. Le duc hésite , promet, $e rétracte , gagne 
du temps , sé met en défense, en imposa k un en- 
voyé de la cour, qui vient dire au maréchal que le 
roi n’a pas de meilleur ami qùe le duc , et qu’il faut 
bien se garder de d’attaquer. « Il nous trompe, fé- 
pond Turenne; mais je n’ose prendre sur moi de 
l’attaquer. » Il envoie au roi à toute bride ; l’ordre 
arrive : mais Charles ne juge pas à propos d’exposer 
aù sort d’une bataille son armée, qui était tout son 
bien. Il accepte les conditions de Tureune, donne 
des otages , et livre son pont , qui est sur-le-champ 
détruit. Il était temps; car Condé avait couru au- 
devant de sa cavalerie , qu’il ramenait à grands pas, 
faisant suivre son infanterie à la hâte. Du bord de 
la rivière , où le défaut de pont le retint , il vit le 
lendemain avec douleur son allié décamper hon- 
teusement. Le duc de Lorraine retourna par le 
même chemin, et acheva de dévaster les provinces 
qu’il avait pillées en venant. 

Ces étrangers avaient fait trophée sous les yeux 
des Parisiens , et avec eux , des dépouilles de la 
France. Leur camp était comme une foire où on 
voyait exposés des habits , des meubles , des effets 
de toute espèce , enlevés aux habitans des campa- 
gnes. Le peuple de Paris y courait en foule acheter 
ces vols faits k des Français. Les officiers y don- 
naient des fêtes aux dames, qui les ramenaient k 
Paris, où on les traitait magnifiquement; les bals , 
les revues , les festins s’entremêlaient et se succé- 
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daient pendant que le laboureur désolé pleurait 
sur son champ foulé aux pieds des, chevaux, la 
veille de la moisson ; qu’il versait des larmes amè- 
res sur le sort de sa femme et de ses enfans, errans 
et dispersés ; que le berger suivait tristement son 
troupeau, emmené par le soldat avide , et que les 
paysans, chassés de leurs foyers, cherchaient inu- 
tilement un asile dans les villes voisines, dont ils 
augmentaient la disette. Us y restaient exposés aux 
injures de l’air, au milieu des- rues et. des places 
publiques. « J’ai vu , dit La Porte dans ses mé- 
moires , jai vu sur le pont de Melun trois enfans 
sur leur mère jmorte , l’un desquels la tétait en- 
core *. » ■ 

Ces fléaux attristaient non-seulement ceux qui 
les ressentaient , mais encore ceux qui n’en étaient 
que témoins. Le parlement faisait à la cour et aux 
princes des représentations fréquentes et des prières 
d’éloigner l,es armées. La cour différait pour lasser 
les Parisiens, et les princes différaient aussi afin 
que l’excès des désordres excitât Paris à se défen- 
dre : par la même raison ils soutenaient et ani- 
maient même la populace , qui poursuivait avec 
des clameurs et des huées , tant dans les rues que 
dans le palais, les conseillers qu’on. lui indiquait 
comme entachés de mazarinisme. C’était ce que 
Gaston appelait égayer le parlement; mais cette 
manière d'égayer les compagnies n’eut pas tou- 

1 Montpensier , tom. Ii , pag. ^ 5 . — La Porte , pag. 289. 
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jours le succès désiré '. Souvent le parlement se 
raiditcontre.la vexation. Il n’accueillit qu’avec un 
morne silence la proposition que lit le duc d’Or- 
léans, qu’on lui donnât des pouvoirs plus amples, 
plus étendus défaire la guerre, et même qualité 
pour cela , insinuant que celle de lieutenant géné- 
ral du royaume pour lui , et celle de généralissime 
pour le prince, eorlviendraient. Le parlement dé- 
tourna la question. Monsieur en fut si piqué , qu’il 
lâcha la bride à ses égayeurs. Il y eut, en sortant 
de l’assemblée , plusieurs membres de la compa- 
gnie injuriés , tirés dans la foule, renversés, frap- 
pés J et quelques-uns coururent risque de la vie. Ils 
voulaient quitter le service; mais les princes les 
apaisèrent, en promettant de punir les plus cou- 
pables de» séditieux. 

Ces violences en tirent craindre -de plus gran- 
des : on se regarda comme menacé de la colère cé- 
leste , si on ne tâchait de la détourner.. Le peuple 
demanda la procession de la châsse de sainte Ge- 
neviève. Le jour même quelle fut ordonnée par le 
parlement , on y délibéra sur la manière de faire 
les cinquante mille écus promis à celui qui appor- 
terait la tète de Mazariu ; ce qui fit dire au conseil- 
ler le Clerc-de-Courcelle : « Nous sommes aujotir 1 
d’hui eu dévotion de fête double ; nous ordorinons 

' La Rochefoucauld , pag. nai et a3i. — Red . loin II, 
pag. 1 65. — Joly , II r . part. , pag. 10 . < 
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des processions, et nous travaillons faire assassi- 
ner un cardinal. ». 

La procession se fit avec le plus grand recueil- 
lement. Coudé y montra une dévotion qui partît 
excessive <1 bien des gens; on lui supposa moins de 
foi que d’envie de gagrier la populace par des dé- 
monstrations de piété qui lui sont fatnilifrés. Aussi 
le combla-t-elle de bénédictions. Mais de pareils 
suffrages ne le dédommageaient pas de la perte 
de l’estime4fies prehiiers de la ville , qui se” déta- 
chaient de lui, tant parce qu’ils commençaient à 
reconnaître le vide de ses projets que parce qu’ils 
se lassaient de la guerre. Les princes tâchaient, 
d’empêcher les éclats de l’impatience par des né- 
gociations avec la cou#^ dont ils répandaienLdans 
le public qu’ils espéraient le plus heureux sucdjès. 
Dans cètte vue, Hs donnaient à leurs démarches 
un appareil remarquable. Les porteurs de paroles 
des princes, les députés du parlement, ceux de 
l’hôtel de ville', étaient sans cesse sur le chemin de 
Paris à Saint-Germain , où résidait la cour. Le 
ministré, au milieu de ce manège, se conduisait 
avec beaucoup d’habileté. Tous ceux qui se jetaient 
dans les négociations ^ffeçtaient de ne vouloir au- 
bune relation avec lui. Pour lui, il paraissait se 
prêter à leurs désirs, et consentait à ne les voir 
qu’en particulier; mais il avait soin de laisser per- 
cer dans le public la cobnaissance de leurs entre- 
vues secrètes , afin de leur donner de l’odieux ou 
du ridicule. Quoique la première proposition qu’on 
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faisait fût toujours qu il sortirait du ministère, qu’il 
quitterait la fraude pour un temps, disaient les 
uns, pour toujours, disaient les autres, Mazarin 
ne se choquait pas de cette dure proposition. 11 
glissait sur cette difüculté , discutait les demandes 
principales , revenait à la première, accordait, re- 
fusait, nwis avec des manières dont on était tou- 
jours content. Prodigue d égards et de politesses, 
il comblait détentions tous ceux qui se présen- 
taient, de porte qu il n’y' avait personne qui ne 
voulût traiter à son tour. Il arriva de là que Içs né- 
gociateurs se croisaient , et qu’ils fournissaient au 
ministre des prétextes plausibles de suspendre les 
décisions. 

Mazarin sut que le prince, dans l’accès d’une 
violente passion pour' la duchesse de Chàtillon , 
sétait flatté de lui procurer des distinctions. 11 fit 
insinuer à celte dame qu’elle devrait se mêler des 
affaires , et qye sa capacité et ses charmes en fe- 
raient plus à la cour que les finesses et les raison- 
nemens des autres. Pleine dé cette prévention , elle 
obtipt de Condé un pouvoir très-étendu , et partit 
avçc un train d’ambassadrice. Elle fut très-bien re- 
çue; on l’amusa d’honneurs et de plaisirs pendant 
mie les travailleurs qu’elle Ivai't amenés dressaient 
des plans, et que le riisé Italien leur laissait croire 
qu ils touchaient au but , lorsqu’ils en étaient plus 
‘ éloignes que jamais. Les gens graves trouvèrent 
mauvais que Je prince entremêlât de galanterie 
des négociations qui devaient décider du sort du 
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royaume. Ilss’apercevaientavee peine qu’il y avait, 
dans le chef et ses partisans les plus familiers,. un «. 
goût de frivolité bien contraire aux pensées sérieu- 
ses qui auraient dû occuper des hommes chargés 
de si grands intérêts; que le soin d’un bal et d’une 
fête prenait souvent plus de temps et fixait plu? 
l’attention que les préparatifs d’une expédition mi- 
litaire. Les émissaires que la cour*§ntretenait dans 
la capitale ne manquaient pas de relever cette con- 
duite ; et les réflexions consignées dans, les écrits 
qu’on répandait enlevaient insensiblement à Coodé 
l’estime des gens solides; de sorte que tous les chefs 
de la bourgeoisie , le prévôt des marchands -, les , 
échevins , colonels et quaptiniçrs, étaient royalistes, 
quoique*la ville parût picore attachée à la Fronde; 
et on pouvait dire que le prince, quoique dans^ 
capitale, l’avait déjà réellement perdue. Cepen- 
dant il ne voulait pas s’en éloigner , de peuir d’être 
réduit au rôle d’un rebelle obscur, forcé de fuir de 
province en province, et de meüdjep k la fin un 
asile chez T’étranger, au lieu que restant dans Pa- 
ris’ il se flattait -d’être toujours recherché de la 
coar, et d’obtenir enfin cjes conditions, avantageux 
ses. Cet espoir l'engageait à retenir ses troupes au- . 
tour de la vjlle, où il ne pouvait cependant pas les 
introduire, paroe que les portes étaient gardées par 
la bourgeoisie. 

Il se loge à -Saint-Cloud. Tureune ^occupait la 
plaine de Samt-Denis. Coudé , quoique beaucoup 
plus faible que lès royalistes depuis la retraite du 
XJ. . • 3 
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Lorrain, se croyait fort en sûreté, parce que, si 
l’ennemi voulait venir à lui par un .pont qu’il 
aVait fait construire vers Argenteuil, le prince, 
maître du pont de Saint-Cloud , pouvait passer du 
côté du bois de Boulogne , et mettre toujours la 
rivière eptre Turenne et lui. Mais les mesures du 
prince furent déconcertées par l’arrivée - du maré- 
chal de La Fer® , qui quitta la frontière de Cham- 
pagne où il tenait les Espagnols en échec, et vint 
se joindre à Turenne Coudé craignît que l’une 
des deux armées, passant sur le pont d’-^rgenteûil, 
ne vînt l’attaquer dans son camp, pendant que 
« l’autre , se présentant au pont de Saint-Cloud, fe- 
rait diversion et l’exposerait à une défaite inévita- 
ble. Il n’y avait d’autre mojsen de saiiver ses troupes 
’qpe'de gagner Confions. Il se trouvait encore sur 
le terrain que les Lorrains y avaient occupé des 
restes de retranchemens dont Condé espérait cou- 
vrir la tête de son armée, pendant que les derrières 
étaient mispa{\!a capitale à l’abri d’insulte. Pour 
gagner cette position avantageuse, le chemin le 
plus sûr était par la plaine de Grenelle , en rabat- 
tant le long des faubourgs Saint-Germain , Saint- 
Jacques, Saint-Marceau et^ Saint-Victor , en tra- 
versant la Seine, vers l’endroit où e/st l’hôpital 
général ; mais il fallait faire remonter par Paris un 

■' Rochefort , pag. 14.2. — Artagnan, tom. II, pag. 85 . 
La Rochefoucauld , pag. 23 g. — Talon , tom. VIH , II e . part. , 
pag. 5 i. — Montpenaier , tom. II-, pag. 78. 
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pont de bateaux , et*Condé n’était pas sûr que les 
bourgeois le permissent. D’ailleurs la longueur du 
chemin pouvait donner aux ennemis le temps de 
l’atteindre. Alors Condé aurait été forcé de se re- 
plier sur le faubourg Saint-Germain; et il était 
possible que les canonnades des royalistes, portant 
jusqu’au Luxembourg, effrayasse^ le duc d'Or- 
léans , et le déterminassent* à s'accommoder brus- 
quement avec la cour. D’après toutes ces considé- 
rations , Condé choisit le chemin le plus périlleux, 
mais le plus court, par le bois de Boulogne ^ le 
dehors des faubourgs Saint-Honoré , Montmartre, 
Saint-Denis, Saint-Martin, Saint-Antoine; et il se 
flatta qu’avec un peu de diligence il gagnerait 
Charenton avant que Turenne, placé vers Saint- 
Denis, pût l’attaquer; Dans cette espérance , la 
nuit du i". au a juillet, il passe le pont de Saint- 
Cloud en silence, marche avec une célérité que ne 
ralentissent ni les détours des chemins , ni l’em- 
barras deS bagages. Son avant-garde touchait 
presque au but , lorsque Tutenne à la tête de sa 
cavalerie fond sur l’arrière-garde, qui était encore 
vers *le fgubourg Saint-Denis. Condé vole à son 
secours , la dégage , et réunit toute son armée û 
la tête du faubourg Saint-Antoine, derrière quel- 
ques mauvaises barricades que les Lorrains avaient 
laissées. Alors commença un combat fameux dans 
nos annales par le Heu où il se donna , par l’impor- 
tance de la cause et la célébrité des généraux. Ils 
y montrèrent tous deux" qu’ils savaient joindre la 

3. 
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bravoure du soldat au sang-froid du-capitaine. On 
•les vit déployer dans un petit terrain toute la 
scienoe des attaques , Unit l’art des retraites.- Aux 
soldats de Coridé , une barrière, un pan de muraille 
suilisait pour soutenir les efforts des bataillons sans 
cesse rafraîchis, qui les prenaient en tête et eu 
flanc. On perçoit les maisons , on s’y rencontrait, 
on s’y battait à travers les brèches faites aux cloi- 
sons. Condé se trouvait partout; son courage le 
multipliait. Si ses soldats pliaient , il les rappelait, 
se mettait à" leur tête , les menait à la charge. Son 
escadron invincible portait toujours la terreur et 
la mort dans les troupes ennemies; mais souvent 
aussi il voyait tomber autour de lui ses plus zélés 
serviteurs , ses meilleurs amis, guerriers illustres, 
qui méritaient de verser leur sang pour une meil- 
leure cause. 

Dès le commencement de l’action , le duc d’Or- 
léans, après avoirvu la disposition desdeux armées, 
s’était retiré dans son palais du Luxentbourg. Les 
bourgeois de Paris, accourus sur leurs remparts, 
regardaient ce qui se passait sans paraître y pren- 
dre aucun intérêt. Le prince obtint a,vec peine 
qu’on recevrait ses blessés. La vue de tant de mal- 
heureux rapportés entre les mains de leurs domes- 
tiques, mutilés, expirans, tout sanglons et défigurés, 
jeta dans le peuple une espèce de compassion. En 
passant par les rues , ces blessés remerciaient les 
bourgeois attendris; et, comme insensibles à leur 
propre sort, ils ne montraient que le regret de 
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ue pouvoir plus aider le héros qui périssait k leurs 
portes. Ce spectacle lit plus que les exhortations 
du duc de Beaufort, l'ancienne idole de la popu-, 
lace. Dés le matin Coudé l’avait envoyé haranguer 
le peuple dans les carrefours et les places publiques. 
Il cria long-temps ea vain ; mais enfin , sur le midi , 
on commença k s’attrouper. Quelques pelotons 
d’ouvriers, et d’artisans se .présentèrent devaut le 
Luxembourg. Les.- femmes de qualité, dont les 
pères , les frères , les enfans , les maris combattaient 
dans l’armée du prince , s’y étaient- réunies. Elles 
sollicitaient de Gaston de faire armer le peuple, et 
d’aller au secours de son cousin. Il résistait k leurs 
instances. Sa conduite lui avait été tracée par le 
coadjuteur, qui dans, ce moment critique ne pa- 
raissait pas au Luxembourg , mais qui envoyait de 
temps eu temps des gens pour coulirmer Monsieur 
dans son refus. Cependant il ne put tenir contre 
tant* de personnes qui le sollicitaient k. genoux, 
les mains jointes et fondant en larmes. Enfin , 
il -se laissa arracher, plutôt qu’il ne donna a 
Mademoiselle , 4’ordre de faire ouvrir la porte 
Saint-Antoine, et de recevoir l’armée du prince 
dans Paris. 

Mais il y avait upe défense contraire k l'hôtel 
de ville; défense écrite toute entière deJa main 
du roi , et datée de Charonne , où il était pen- 
dant le combat. Le gouverneur , les écbevins et 
le conseil assemblé voulaient obéir k cette défense, 
cl il était ordonné k la garde bourgeoise de tenir 
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la porte fermée. Mademoiselle , munie de la per- 
mission de son père, se présente à' l'hôtel de ville 
à la tète d’une foule de peuple , qui demandait 
à grands cris qu’on sauvât le prince et son ar- 
mée. Le conseil n’ose mécontenter cette multi- 
tude menaçante; il acco.rde le consentement que 
Mademoiselle désirait. Avec ces pouvoirs elle 
avance vers la porte Saint-Antoiue , et .fait aver- 
tir Condé. Il prend le moment où Turenne sus- 
pendait ses efforts pour en faire bientôt de plus 
décisifs , -et vient s’aboucher avec la princesse. 
« Il était, dit-elle, tout couvert de poussière et 
de sang, quoiqu’il n’eût pas été blessé; sa cui- 
rasse était pjeine de coups, et il tenait son épée 
nue à la main, en ayant perdu le fourreau. » Eu 
entrant, il se jeta sur un siège, fondant en larmes. 
u Pardonnez; lui dit -il en sanglotant, pardonnez 
la douleur où je suis; vous voyez. un homme au 
désespoir. J’arperdu tous mes amis. — Non, répon- 
dit-elle; ils ne sont que blessés, et encore ne le 
sont-ils pas dangereusement'. » Cette bonne nou- 
velle le consola; il remercia Mademoiselle, la 
pria de continuer ses bontés, de veiller au soula- 
gement des blessés,, et il retourna à son armée. 
La princesse voulait le retenir, mais il s’échappa 
de ses mains. « Je ne rentrerai, dit-il, qu’à la 
dernière extrémité : et il ne me sera jamais re- 
proché que j’aie fui eu plein jour devant les Ma- 
zarins; » réponse pareille à celle qu’il avàit faite 
le matin à Gaston, qui lui proposait de laisser 
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le commandement au duc de Nemours, er dé 6e 
retirer dans la ville : « Je ne puis ni ne dois aban- 
donuçr mes amis en pareille occasion; ‘il faût 
vairicre ou périr avec eux.'*. 

En effet, jl n'y. avait pas de milieu, si Made- 
moiseUe tae fût venue au secours de son cousin : 
comme les nombreux bataillons l’emportent à la 
longue sur les-moindres , Condé , resserré entre 
l’enhf mi et les murailles de Paris , ne voulant 
pas se rendre de peur de porter sa tête sur l’é- 
chafaud, aurait péri avec ses principaux parti- 
sans , et le carnage à la fin aurait été horrible. 
Ainsi quoiqu’on ne puisse justifie» 1 la princesse 
d’avoir, par la ressource qu’elle procura au prince, 
empêché l’extinction totale de la rébelliob, on 
doit cependant lui savoir gré .de ce qu’elle sauva 
tant de braves guerriers , qui , jeunes la plupart, 
devinrent ensuite l’honneur et la frnee du règne 
de Louis xiv. 8a bienveillance s’étendit jusque 
sur les soldats étrangers. Ces malheureux, igno- 
rant la langue r se traînaient dans les rues, ten- 
dant des mains suppliantes; elle les plaça dans 
les hôpitaux et chez des chirurgiens. 

Le duc d’Orléans, vaincu par les sollicitations 
de tout ce qui l'environnait, monte enfui- à che- 
val , fait. armer le peuple, et vient favoriser la 
retraite du prince. Elle était devenue absolument 
nécessaire. Turenne n’avait suspendu ses efforts 
que pour disposer autrement ses troupes. L’ar- 
mée de La Ferté venait de le joindre, et ils se 
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proposaient «l’enfermer Condé entre eux et l’a ris. 
Déjà les royalistes défilaient à droite et à gauche, 
par Gonfla ns et Popincourt. En se rapprochant 
ils devaient envelopper le faubourg Saint-Antoine, 
et faire une attaque générale y à laquelle Condé 
n’aurait pu résister. Il le pressentit , -et ng pensa 
plus qu’à mettre en sûreté le reste de son armée, 
très^diminuée , et aussi fatiguée de la marche et 
de *la chaleur que du combat. Il lit, à la t«jte de 
ses escadrons , une charge qui repoussa l’ennemi 
jusqu’au delà des barrières du faubourg. Pendant 
ce temps son infanterie défila dans la ville. 11 y 
entra des derniers avec sa cavalerie. Les portes se 
refermèrent.* Dé» mousquetaires, placés sur les 
rempart 1 ; , arrêtèrent les royalistes qui voulurent 
approcher; et Mademoiselle fit tirer le canon de 
la -Bastille sur les plus éloignés.-* 

L’étonnement de la cour fut extrême quand 
elle vit que le prince lui avait échappé. Elle pensa 
d’abord , tant elle se croyait sûre de ses intelli- 
gences dan» Paris, que le cauon de la .Bastille 
tirait, non sur ses troupes ,' mais sur celles de 
Condé. Lorsque Mazarin fut assuré du contraire, 
et qu’il sut que c’était Mademoiselle qui avait 
fait ce eoup hardi, il dit froidement : Elle a tué 
son mari , faisant allusion au désir qu’elle mon- 
trait d’épouser le roi, ou quelque autre tête cou- 
ronnée. Des hauteurs de Charonne, où il avait 
tenu le jeune monarque pendant le combat* le 
cardinal le ramena à Saint-Denis, où la reine 
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était restée pn prièreâ dans l’Eglise -des Carmé- 
lites; et l’armée rentra dans ses anciens postes. 
Condé fil passer la siçnne à ti'avers Paris, et 
l’établit dans la plaine d.’Ivry, le long de la ri- 
vière de Bièyre. Il eut l’avantage de cette jour- 
née-, parce qu’il sauva 'son armée; mai* l’hon- 
neur doit se partager entre lui et Turenne , qui 
montra la même capacité, le même sang-froid, 
la même intrépidité, et qui manqua de vaincre, 
uniquement parce que la fortune ouvrit un asile 
à sou. rival. ... . 

Le- danger que le prince avait <?ouru de tom- 
ber entre les mains de Mazartn., si le peuple, 
plus compatissant que les chefs de l’hôtel de ville, 
ne les eût forcés d’ouvrir les portes , lui fit-prendre 
la résolution de se rendre plus puissant dans Paris. 
Quelques personnes lui faisaient. -ombrage , entre 
autres le -maréchal- de l’ilôpital ( Vitri), -gouver- 
neur; Le.Fèvre de La Barre ,- prévôt des mar- 
chands, et surtout le cardinal de fietz. Pour celui- 
ci* le dessein de Condé était d’aller, bien ac- 
compagné , lui- faire une visite à l’arehevêché , 
d’où il ne sortait plus , le prendre poliment dans 
son carrosse , le, mener hors de Paris , et lui déc- 
fendre d’y rentrer. La chose étant faite, le prince 
se flattait que Gaston , accoutumé à sacrifier ses 
serviteurs, s’en serait aisément consolé. Quant 
aux autres, on n’ose prononcer s’il voulut s’en 
débarrasser de vive force , et si le massacre qui 
arriva à. l’hôtel de ville le 14 juillet, fut l’effet 
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d’un projet formé, ou d’un concours de circon- 
stances -imprévues \ ' 

Les princes avaient demandé rassemblée" gé- 
nérale de l’hôtel de ville. Après' l’avoir remerciée 
de la "retraite accordée à Coudé , ils devaient y 
proposer des choses tendantes à fajre déclarer ou- 
vertement la ville contre le roi. Mais, prévoyant 
que leur projet ne passerait pas sans difficulté, ils 
firent déguiser des soldats et des officiers, rjui 
eurent ordre de se mêler avec la populace et de 
l’ameuter, pour. effrayer les chefs de la ville, s’ils 
refusaient d’entrer dans leurs vues. On vit, dès 
lé matin, beaueonp de gens qui portaient de la 
paille à leurs chapeaux, et qui en présentaient 
aux passons, hommes et femmes, comme un signe 
de ralliement contre les mazarins. Iis parurent 
surtout autour du palais «t de l’archevêché : et on 
dit qu’ils étaient postés en cet endroit poifr fa- 
voriser le compliment de Condé au coadjuteur’, 
et- l’enlèvement qu’il devait tenter. Mais , soit 
que ce ne fût pas une- résolution bien fixe, soit 
qu’il se rencontrât de trop forts obstacles , Condé 
laissa le cardinal de Retz tranquille, et lés deu* 
princes s'acheminèrent à l’hôtel - de villei’Ils ^trou- 
vèrent l'assemblée formée. On leur dit en entrant 

qu’il venait d’arriver un ordre du roi’, qui enjoi- 
* 

* • 

1 Artagnan, t»n». II, pag. 1 14. — Retz, tom. III, 
pag. 170.* — Jolj , II*. part. , pag. i 5 . — Talon , t. VIII , 
II*. part. , pag. 3 i. — Montpellier , tom. II , pag. ÿ 3 . 
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gnait de remettre toute délibération à huitaine. 

« Saut» doute, dit le gouveî-neur, on est disposé à 
obéir. » Les princes ne se voyaht pas les plus forts, 
se contentèrent d’un remerclment à l’assemblée, de 
ce quelle avait fait ouvrir les portes à leur -armée, 
et se retirèrent sur-le-ehamp comme pour laisser 
la libèrté de délibérer sur l’ordre du roi. Ils avaient 
l’air très-mécontens ; et, en remontant dans leur 
carrosse, ils dirent tout haut : « La salle est pleine 
de mazarins. » 

Ce peu de mots fit l'effet d’ùu tocsin; *il s’é* 
leva dans la place de Grève, qui jétait pleine de 
monde, un cri général d’indignation. Aux invec- 
tives, les plus échauffés ajoutèrent une grêle- de 
pierres, qu’ils lancèrent contre l’hôtel d« ville. 
Les gardes y répondirent par des coupla de fusil , 
qui tirent tomber quelques malheureux. La vue 
(lu sang augmenta la l'ureor; les .gardes, toujours 
assaillis de pierres , se sauvèrent. Les mutins 
allèrent prendre du bois sur le port ,• l’amonce- 
lèrent devant- les portes de l’hôtel de ville , et y 
mirent le feu. La fumée qui se répandit dans les 
salles, força les eonseillers de les quitter, et de 
chercher • des asiles sous les combles et dans, les 
endroits les plus reculés; ceux qui se présentèrent - 
aux fenêtres basses pour sortir furent massacrés 
sans distinction de mazarins ou de frondeurs. 
On remarqua même qu’il y eu eut beaucoup plus 
des derniers, parce que, se flattant d’être épar- 
gnés, ils accoururent en plus grand nombre. Quel- 
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ques-una se sauvèrent à force. d’argent , et en ar- 
borant le signe.de la faction, qui était de la paille. 
Dès ce jour il devint néqessaice. Les femmes le 
portèrent en place de bpuquets , Jes hommes à 
la boutonière , les moines à leurs frocs; et, comme 
au commencement des troubles tout uvait été à la 
Fronde, à la fin, ajnstemens^ bijoux , coiffures, 
tout fut- k la paille. 

- Les princes, retourné; au Luxembourg, igno- 
raient ce qui se passait , ou du moin:> ne savaient 
pas que les choses fussent portées à cet excès. A 
la première nouvelle qui leur en vint, Monsieur 
exhorta le prince à. se transporter k l’hôtel de 
ville. Condé s’en défendit, et proposa. d’y envoyer 
le duc de Beaufort» Çelui-ci accepta , et Made- 
moiselle se joignit k lui. Elle se vantait que sa 
seule présence calmerait les furieux. Beaufort pré- 
tendait . que, s’il mettait 1 les. armes Las, ce serait 
plus p^f égard pour .lui que pour elle. .Cette con- 
testation si déplacée, quand on va au seeours de 
gens qui s’égorgent pour notre querelle , les amusa 
pendant le chemin. Ils arrivèrent tard; la place 
était déjà vide. On n'y voyait plus, k la lueur des 
feux qui brûlaient encore, que quelques hommes 
occupés k reconnaître et enlever les morts qui les 
intéressaient, Beaufort et la princesse trouvèrent 
la même solitude dans l’hôtel de ville.. Partout ré- 
gnaient le silence et l’obscurité , rendus plus ef- 
frayans par les reflets de lumière tremblotante 
que causaient les feux du dehors. A la voix de Ma- 
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demoiselle, plusieurs de l’assemblée, ecclésiasti- 
ques et autres, quittèrent les retraites qu’ils s’é- 
taient choisies. Le prévôt des marchands parut 
devant elle tranquille et serein. Elle'lui offrit une 
escorte qu’il accepta. Le gouveVneUr ne voulut pas 
avoir d’obligation , et se sauva déguisé. Plusieurs 
autres furent conduits hors de la place , et gagnè- 
rent leurs maisons , r^.i sans courir de grands ris- 
ques dans les rues. 

Çet événement plongea dans le deuil les princi- 
pales familles de Paris. Il s y passa des choses qui 
firent croire que Coudé n’en fut pas le seul insti- 
gateur. On remarqua , entre les séditieux , *des 
gens- qu’on savait être secrètement attachés à la 
cour. Un homme, armé d’un poignard, se pré- 
senta brusquement au carrosse de Mademoiselle, 
et, s’appuyant sur la portière, demanda : Le 
prince y est-il? Non, répondit-elle, 11 se retira , 
et se perdit dans la fouie. Ces particularités ont 
donné lieu de penser que Mazarin avait dans Pa- 
ris des émissaires chargés, ou- d’exciter des tumul- 
tes , ou de profiter des sôulèvemens commencés 
par d’autres; d’en profiter, soit pont* le débarras- 
ser de ses ennemis, soit pour les rendre odieux. 
Si dans cette circonstance il eut le dernier dessein, 
il lui réussit au delà de ses espérances-. On fut quel- 
ques jours sans savoir sur qui rejeter la cause de 
ce désordre. On se regardait, on s’examinait, oh 
n’osait se communiquer ses soupçons. Enfin , lés 
confidences des conversations, et lés écrits qui pa- 
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lurent, fixèrent l’opinion publique sur Coudée 
A l’afiection dont le prince avait joui succédè- 
rent la haine et la crainte. Les assemblées de l’hô- 
tel de ville et <ju parlement furent abandonnées. 
Le plus -.grand nombre des membres chercha des 
prétextes pour ne s’y plus trouver. Les princes 
firent des démarches, promirent sûreté, tâchèrent • 
de ranimer la confiance; mai-<, quand on y revint, 
ce ne fut que dans l’appréhension d’êère noté de 
mazarinisme , et de courir de danger de la pro- 
scription '. Aussi les rebelles n’éprouvèrent-ils plus 
d’opposition à leurs volontés. Ils destituèrent le 
prévôt" des marchands, £t mirent 5 sa place le 
vieux Broussel , patriarche de la Fronde. Ils sub- 
stituèrent des échevins de leur parti aux échevins 
royalistes; et, comme le marécnal de l’Hôpital, 
renfermé chez lui, ne faisait plus de fonctions de 
gouverneur, ils nommèrent à cette dignité le duc 
de Beaul’ort. Gaston et' Condé renouvelèrent la 
prétention de se faire nommer par le parlement, 
le premier, lieutenant général pour le rçi , qu’on 
disait captif entre les mains de Maz^rin ; le second , 
généralissime de ses armées : ils créèrent aussi un 
conseil, auquej ils admirent deux conseillers du 
parlement; et la compagnie ratifia cç? dispositions 
par des arrêts des 49 et 26 juillet. « Les hommes, 
dit 1e coadjuteur à cette occasion , pe se sentent 
pas dans ces espèces de fièvres d’état qui tiennent 


1 Retz , tom. III', pag. 19 1 . 
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de la frénésie* Je connaissais des. gens de bien qui 
étaient persuadés jusqu’au martyre , s’il eût été 
nécessaire, de la justice de la cause des princes; 
j’enconnaissais d’autres ci’ mie vertu désintéressée 
et consommée y qui fussent morts avec joio pour 
la défense de celle de la cour. « Ceux-ci parlaient ; 
mais leur voix était étoullée par la prévention des 
autres, toujours plus hardie que la raison, et par 
le suifrage de ces hommes si commnns dans les 
factions, et qu’on pouvait appeler avec un -am- 
bassadeur d’Angleterre , serviteurs très-humbles 
des évênemens : de sorte que, malgré les récla- 
mations , les princes trouvaient toujours moyen de 
se couvrir du manteau de la justice, et d’imprimer, 
pour ainsi dire, à leurs prétentions, le sceau Jég?l 
de la nation. * , * v # 

„ Mais cette adresse ne trompait que. le peuple 
et les personnes éloignées de la capitale, et .peu 
instruites des affaires. Dans Paris on ne tarda pas 
à s’apeccevoit qu’en recevant Condç -avec ses trou- 
pes on s’était donné un maître , et on resta comme 
attéré du coup. Cependant, après quelques jours 
d’une espèce d’étourdissemept, on commença à. se 
reconnaître. Le premier qui leva la tête fut le car- 
dinal de Retz '. Quand il réfléchit sur ce qui s’é- 
tait passé à l’hôtpl, de ville , il s’étonna d’avoir pris 
si peu de précaution 'contre une surprise ou une 
insulte. Un autre aurait fui; et Gondi convient 


1 RcU , Uni). III . paç. 178. 
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que c’,étaitle parti le plus sage et le plus sûr, parce 
que sa sortie de Paris aurait pu le réconcilier avec 
la cour; mais la vanité de lutter encore fcontre 
Coudé* le retint. Il plaça des soldats dahs l’ardie- 
vêché et dans les maisons voisines; il fit des amas 
de vivres et de munitions, et garnit de grenades 
Ici» tours de Lu catlfédrale , comme il avait fait 
lorsqu’il jouait le rôle de bon Père ermite. A la 
moindre alarme il pouvait se rendre dans sou fort 
par un chemin caché; mais cette alarme ne vint 
pas : le prince dédaigna, craignit, ou ne jugea 
pas à propos de mesurer ses forces avec celles du 
prélat. 

Paris était alors dans une de ces situations où 
le. plus léger mouvement, imprudemment donné, 
peut . occasioner un bouleversement général. Le 
moindre pain' y valait huit sous la livre. Le peu- 
ple > enhardi par le besoin , semblait épier l’occa- 
sion de tombée sur les riches. Lcxemple des soldats 
du prince', qui, après avoir pillé les villages des 
environs, vendaient publiquement le butin dans 
leur camp, donnait aux Parisiens qui allaient l’a- 
cheter, une vive tentation d’en faire autant dans 
la ville. Il' n’y avait plus ni police, ni frein-, ni 
subordination ; ceux qui atfrtûçnt pu contenir la 
populace, bons bourgeois et magistrats, se ca- 
chaient qu fuyaient , malgré les gardes mis aux 
portes pour empêcher de sortir '. Dans cette cir- 

* Retz , loin III, pag. 189. • — JbJy , II*, pari. , pagr. 20. 
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constance, le roi fit signifier au- parlement, le 
6août,de cesscrses fonctions à Paris, et de se ren- 
dre à Pontoise , ce qui ne fut exécuté qu’en partie. 
Il annula par des arrêts du conseil la création du 
gouverneur,- prévôt des marchands et échevins, 
faite par les princes, et suspenditle paiement des 
renies de l’hôtel de ville. Le parlement de Paris 
cassa ces arrêts 1 ; le parlement de Pontoise fou- 
droya celui de Paris. Ge conflit antre les magis- 
trats rendit la justice peu redoutable au peuple; èt 
il s’ensuivit des désordres que Oîndé aurait voulu 
réprimer; mais la nécessité de soufirir du peuple , 
pour le retenir dans son parti , l’obligeait de les 
tolérer. • • 

Il avait lui-même des chagrins personnels à dé- 
vorer, parce que la révolte égalant tout -le monde, 
il ne trouvait pas dans ses officiers ët ses- soldats 
la subordination dont un-chef a besoin. Le comte 
de Rieux , l’uu de ses courtisans ,*lui manqua en 
face. Il osa , dans la chaleur de la dispute , taire 
un geste menaçant, que . le* duc d’Orléans punit 
par quelques jours de Bastille, mais dontCondé, 
en toute autre circonstance, aurait tiré une ven- 
geance plus éclatante..Malgré la -défense des" deux 
princes , les ducs- de Beaufort et de Nemours , oes 
deux .beaux-frères qui s’étaient déjà montré une 
inimitié scandaleuse , se battirent au pistolet ; l’in- 
traitable Nemours, qui se refusa à tout accommo- 
dement , fut tué comme il se jetait l’épée A la 
main sur son adversaire -qu'il ■avait.'ruanqué. .Tous 
XI. * 4 
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les jours étaient marqués pair des brouillerias et ' 
des raccommodemens qui fatiguaient Gaston , qui 
impatientaient Coudé., qui, donnaient au parti un 
air de cabale, -et en dégoûtaient insensiblement les 
honnêtes gens que la prévention y avait jusqu’a- 
lors attachés J. . . , 

; Le parlement de Pontoise ne fut pas d’abord 
nombreux; niais il était composé des meilleures . 
têtes , présidées par Molé. Ces magistrat^ , auimétj 
d’un vrai zèle pour le salutdu -royaume, se mirent 
à chercher les moyens de le sauver du danger pres- 
sant .où il se trouvait. On. savait que le duc. de 
Lorraine revenait en France. 11 avait fidèlement 
accompli la condition de sortir do royaume im- 
posée par Turenne; mais, arrivé sur ses terres., il 
fit tirer. deux coups de canon, et reprit aussitôt 
h» chemin de Paris 2 . Les F.spagnols en même 
temps envoyèrent en France clou/c mille hommes 
sous le commandement de Fueusaldagne, Toutes 
ces troupes devaient se joindre au prince dans là 
capitale, qui par-là allait devenir le centre d’une 
guerre ruineuse, difficile à terminée, dont les suc- 
cès variés pouvaient porter des coups mortels à 
l’autorité royale. Le parlement de-Pou toi se repré- 
senta que y datas la erise des affaires, H serait peut- 
être,à- propos d’aecorder quelque chose à la pçéven- 

«. . •* 

» *• • . 

’ Talon , tom. VIII, II e . p*rt”, p*g. 6a«t 64. — •Wfont- 

poflster, tom.il> psg- 128. ' ■ 

t * Talon, tort- VIII, IK p*rt. , pag. 4°. . 
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tiou du peuple contre le ministre; qne la rébellion 
ne paraissait s'autoriser que du rappel du cardi- 
nal; qu’il fallait lui ôter ce prétexte, et qu’il serait 
glorieux à Mazarin de sacrifier sâ fortune du repos 
de l’état. Ou lui remontra à lui-méntéque l'armée 
du roi n était pas invincible; que , si jamais elle 
recevait un échec un peu considérable, liai des 
peuples comme il l'était, peu aimé des courti- 
sans, chargé d’arrêts contre sâ liberté et sa vie, il 
courait les plus grands risques. 11 répondait q.ue la 
cour pouvait se retirer au delà de là Loire , où elle 
attendrait endure té les événemens; niais Turenne 
lit honte à la reine d’une pareille proposition , qui 
auiait oonne au parti du roi un grand discrédit 
dans l’esprit des peuples , et ouvert la France aux 
étrangers. Ainsi il fut résolu que' le cardinal quit- 
terait encore une fois la France. Il partit le 
19 août, - et se retira à Sedan , d ou -il continua de 
gouverner le royaume, sous- lé nom du prince 
Thomas de Savoie , qui , Italien comme lui , et en- 
tièrement étranger aux a flaires d’administration, 
annonçait assez par ces deux titres qu’il n’était 
qu’un remplaçant simulé. 

- La nouvelle de son départ fut apprise à Paris 
avec une-grandesatisfaction. Les membres du par- 
lepient qui étaient restés ordonnèrent que le roi 
en serait remercié. Les princes parurent partager 
sincèrement la joie publique. Ils affectèrent de 
renouer les négociations que les opérations mi- 
litaires avaient suspendues , et ik flattèrent eux- 

4 - 
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mêmes le .peuple d’une paix! prochaine; mais. in- 
térieurement ils se proposèrent de la faire dépendre 
do sort des armes.- Il était naturel que Coudé, 
près d’ùtre .joint par deux armées, se promit un 
succès favôrahle , et ne se pressât point de termi- 
ner; mais, avant la jonction, l’adresse deMazari n 
lui, enleva la moitié de ses espérances. Le cardi- 
nal savait. que , si Ips Espagnols aidaient le prince, 
c’était mpins pour l’obliger que pour perpétuer la 
guerre. Sur cette connaissance' il imagina une ruse 
dont Fuensaldagne fut dupe. Mazarin écrivit de 
Sedan au duc de Lorraine une lettre tournée en 
réponse, comme s’il y avait entre eux une négo- 
ciation établie. Il disentait des propositions d’ac- 
commodement; et, après s’être défendu sur les 
unes, avoir accordé les autres, il finissait par dire 
que , si Charles s’opiniâtrait à refuser les offres de 
la cour, la reine serait forcée de finir avec Condé 
qui la pressait, et qu’elle aÿnerait-mieux s’aban- 
donner à un prince du sang que d’exfioser le 
royaume à une invasion. Le courrier, porteur de 
cette dépêcbe , eut ordre de passer auprès de l’ar- 
mée espagnole , et de se laisser prendre. Le géné- 
ral ouvrit la lettre. La menace qui la terminait 
lui fit faire des réflexions*: il en conclut,* comme 
l’Italien l’avait espéré , qu’jl* ne fallait pas rendre* 
Condé trop formidable h la reine ; et, au. lieu de 
joindre lg.duc de Lorraine, Fuensaldagne, instruit 
d’aille'urs que Tuçenne était campé sous Compiè- 
gn'e, sc contenta de lui envoyer quelque caVa- 
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lerie , et retourna en Flandre avec son armée. 

Charles 'cependant avançait vers Paris, entrete- 
nant des négociations avec là cou ri qui se laissait 
amuser comme la première fois. S’il avâit eu affaire 
’ à un général moins pénétrant , il aurait mis l’ar- 
mée du roi entre deux fcüx , entre lh sienne et 
celle de Condé. La reine, abusée, ordonne h Tu- 
renne de ne point incjuiéter Charles dans sa mar- 
che. Mais Turenne répondit : « Je Suis si persuadé 
que le duc tcompe le roi, que, quelque positifs 
que Soient les ordres, j’aime mieux m’exposer à 
porter ipa tête sur un échafaud* que de risquer.de 
tout perdre en obéissant. » Il continua à serrer 
• l’armée du duc ; mais il ne put empêcher sa jonc- 
tion avec les troupes du prince. Ces deux corps 
réunis, montant h vifigt mille hommes, campè- 
rent suf les "bords de la Seine et de la Marne , près 
d’Ablon; et Turenne-, qui n’en avait que huit 
mille à leur opposer, prit vis-à-vis d’eux une po- 
sition avantageuse, près de Ville-Neuve-Saint- 
Georges , se retrauchant derrière un bois ) dans 
l’angle que forme la rivière d’Yères-, en tombant 
dans la Seine. Ces deux armées s’observèrent tout 
Je mois de septembre. Pendant cO "temps on en- 
tama , ou l’on continua une foule de négociations , 
dont la plus, remarquable fut celle db cardinal de 
ïletz. ' » ■ ’ • 

La retraite du ministre avait opéré une révolu- 
tion totale dans les esprits. Cebx qui étaient' aupa- 
ravant les plus’ emportés contre la coür conve- 
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najent que celte complaisance demandait un retour 
d’égards. Tout le peuple se serait volontiers jeté 
entre les bras de son roi. Les vœux lés plus em- 
pressés des -Parisiens étaient de.lo voir revenir au 
milieu -d’eux. Témoin de ces dispositions, Gondi 
crut qu'il pouvait se dopner l’honneur du retour, 
ejt que ce, service, éclatant ellacerâit ses démérites 
passés. .11 lit connaître à Monsieur que tout allait 
< en décadence dans son parf^- que malgré le se- 
cours de l’armée lorraine, il ri’y av^it plus rien à 
espérer,, et qu’il fallait 6’accommoder avec la cour, 
à quelque condition que ce fût. Gaston en ponvint, 
et remit ses intérêts entre les mains du coadjuteur. 

11 provoqua’ une assemblée des principaux du clergé- 
et de )a bourgeoisie, dans laquelle il fut résolu 
qu’ou ferait au roi upe grande députation pour le 
prier de revenir à Paris. Gondi se rendit à Cop- 
piègne.’à la tête de ces députés, qui lui formaient 
un cortège imposant. D’abord il reçut des mains 
du rot le. chapeau de cardinal, qui était depuis- si 
Iqug-temps l’objet de ses vœux. Ensuite il se mit à 
négocier; mais il n’avait point , si l’on peut ainsi 
parler, si beau jeu qu’il se l’était promis. Les mi- 
nistres n’ignoraient .pas ee qui se passait à Paris- 
Ils savaient que, j»i les. rebelles venaient k com- 
position, ç’étajt moi nsvpar amour delà paix que 
par nécessité. La reine, à la vérité, écouta d’abord 
assez favorablement les . premières propositions > - 
qpmme une personne qui veut en finir; mais les 
amis du cardinal, Servien, LeTellier,Ondedei , se 
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défiant de sa facilité , )a retinrent. Hs se firent' ren- 
voyer ta conclusion r 0$ épuisèrent sans terminer 
toutes les offres du coadjuteur, jusqu’à cet)» que 
faisait lé duc d’Orléans de se-retirer à Blois, et de 

ne plus se mêler de rien , pourvu qu ; on assurât son 
état, celui des princes et de leurs partisans, par 
une amnistie honorable, des geuvememens ét des 
charges lucratives. « • 

Ce'qu’il demandait fut accordé. Une amnistie 
générale proposée par la cour , sous la condition 
que les princes désarmeraient trois jours après sa 
publication n'exccpta de sa favèur que ceux qui 
seraient trouvés coupables de délit envers les par- 
ticuliers. Mais dans cette exception les princes * 
courent apercevoir une réserve insidieuse pour re- 
chercher leurs partisans , attendu, qu'il était im- 
p^psible que des lésions particulières, n’eussent pas 
, été la suite de l’état d’hostilité par lequel on avait 
passé , et ils demandèrent une modification de 
l’amnistie. De là de nouvelles négociations , que la 
cour quelques mois plus tôt aurait sans douté. ac- 
cueillies avec le plus grand empressement, mais 
qu’allé Rejetait adora, parce qu’elle voyait jour 
à Métrer dans ses droits sans grâces ni conditions. 
Turenne, tenant toujoûrsen échec l’armée Torraine, 
avait mandé à la reine qu’elle pouvait traîner le? 
négociations en longueur tant qu’elle voudrait, ’ 
Les princes, disait-il, ont beau débiter qu’ilsspne 
forceront à une batdiHe ou à morurir de faim , je ne 
crains d’eux ai violence ai surprise, et je senti ton* 
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jours maître dé me retirer quand je le jugerai & 

, propos. En effet, la conduite des troupes lor- 
rainéset de leur chef n’était pas propre à les faire 
redouter. 11 y avait toujours presque autant d’offi- 
ciers à Paris qu’au camp, quoique les Parisiens ne 
les vissent pas de bon. œil. Cêux-<ci se moquaient 
d’eux publiquement , et plaisantaient sur leurs dis- 
cours au sujet de l’armée royale, qu’ils se vantaient 
de battre .quand ils le voudraient. ,On les défiait 
d’exécuter ces menaces fanfaronnes; et bientôt 
Turenuc les rendit a usài ridicules qu’elles étaient 
vaines. Après avoir rempli son objet, qui était de 
fatiguer les Parisiens par la présence des {soldais 
. étrangers, tous pillards et indisciplinés , d’amuser 
les princes par des négociations, de les discréditer, 
de détac)ier d’eux le peuple et ses chefs , Turenne, 
à l’aide des ponts qu’il avait jetés sur la riviàœ 
d’Yères pouv faciliter ses fourrages, décampa le , 
4 octobre sur le soir, et gagna le - lendemain Cor T 
beil, laissant l’armée ennemie bien- étonnée de sa 
retraite. Elle se fit avec le plu6 grand ordre , et 
sans coup férir. Cette surprise , qui ôjtait à Condé 
le moyen de tenter une affaire décisive, le mit en 
fureur, et il s’exhala en plaintes amères et eû pa- 
roles outrageantes contre Tayannes et Vallon, 
qu’il avàit laissés au cairip pendant qu’il était ma- 
lade èi Paris. « Ce sont des ânes, disait-il, aux- 
quels il fautenvoyer des brides. » Les Lorrains et 
les Espagnols furent moqués -et chansonnés par les 
Parisiens , qui s’amusent de tout. Le peuple ,.de 
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l’extrême afiectiou pour eux , passa à la haine , et 
le duc de Lorraine lui-même fut insulté dans, l'es 
rues. Depuis ce jour il 's’en écoula peu pendant 
lesquels Condé n’eut à craindre; d’être livré ti ses 
ennemis, ou forcé de rpefctre Paris en feu pour.se 
défendre. Il s’ennuya de -cette situation critique; 
et, fatigué également des- forpi&6 du palais, des in- 
conséquences du. parlement, de l’importance des 
bourgeois, de l’insolence.de la populace,plus lqs en- 
core des négociations xju’on rendait interminables, 
il s’abandonna entre les mains des Espagnols : et, 
le. 18 octobre/ il p*it avec le duc de Lorrainfcle 
chemin de la Flandre par la Picardie.. 

En partant , il recommanda k Monsieur de ne 
point rendre la ville-seus avoir obtenu des condi- 
tions avantageuses pour eux deux et pour, leurs 
partisans les plus distingués., C’était présumer que 
Gaston serait plus maître du peuple que ne l’avait 
été Condé; mais les Parisiens qui s’étaient pas- 
sionnés contre-lVÏazarin sans trop savoir pourquoi ,- 
et parce qu’on avait eu l’art de leur inspirer dÿ la 
baine, revinrent d’eux-mêmes à leur devoir , sitôt 
qu’ils curent sous les^eux deg exemples de soumis- 
sion ’. La députation du clergé en provoqua d’an- 
tres. Les six corps des marchands envoyèrent à 
Pontoise , où é^ait la cour, des députés qui furent 
très-bien reçus et traités aux dépens du roi. Après 
eux , les cclonels des quartiers, un bôurgeoia et tin 

1 ReU , tom. III , pag. 343. 
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ôflicier de choquecocnpagnie , au nombre de cèftt 
quarante-neuf ; aWèrerrt à Saint-Germain conjurer 
sa majesté de revenir dans sa bonne ville, lis fu- 
rent accueillis ovec encore plus de distinction que 
tes. autres: uoft-seulerïlênt' traités aux dépens dH 
roi, mais servis par ses officiers , au bruit des tim- 
bales et des trompettes , et. visités peftdanX le dî- 
nét parle jeune monarque lui-méme et le duc 
d’Anjou , son frère. Il faut être' Français pour con- 
cevoir* l'effet de pareils égards marqués à propos. 
Le peuple , en apprenant l’accueil fait à ses dépu- 
té»; devint ivre de joie; et itese disaient raconter 
les détails, se répétaientdes uns aux autres les plus 
petites particularités, et finissaient toujours par 
cette question : Quand reviendra-t-il ? 

-Leduc d^Orléans, effrayé de cet enthousiame 
général-, leur criait de ne se pasbàter , de lui dort- 
hér le temps de-finir son traité ; que leur empres- 
sement rompait toutes ses mesures. Eh! qu’impor- 
tait à ce peuple détrompé l’intérêt des chefs qui 
Fartent séduit et entraîné dans la révolte! Tous 
savaient qu’ils n’avaient rien S craiudre du rétablis- 
sement de la puissance royale; qu’il ne pouvait, 
au contraire , leur en revenir que delà sûreté et de 
la tranquillité La partie du parlement restée h 
Paris, etl’hôtél de ville, voulurent aussi Taire des 
députations; maisia fcour tint ferme à les regarder 
cdhitne interdits; et, ne ponvant être reçus ea 
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corps, kÿ membres se mêlèrent du moins parmi 
les autres députés. Ils annulèrent austû d’euX- 
mêmes , ou , regardèrent comme non avenifes et 
sans force, toutes leurs dispositions séditieuses: 
élections irrégulières d’un gouverneur etd'échevim 
anti-royalistes, création d’un conseil d’union, con- 
cession du titre .de lieutenant général au duc 
d’Orléans, et de général iSsiuoeà Gondé. Gaston 
connut ajors q quoi doivent s'attendre les sujets les 
plus élevés, les princes du- sang même , quand il? 
se séparent du roi. C’est du trône qu’ils tuent tout 
leur éclat ; et , s’ils' accoutument, les peuples à mé- 
priser l’autorité , tôt ou tard ils en sont punis par 
le mépris oùils tombent eux-mêmes. Lé due d’Or- 
léans avaitpeine à s’avouer cette vérité humiliante, 
dont' il faisait partout l’expérience : JS aurait 
voulu se persuader à lui-même et persuader aux 
autres qu’il pouvait résister avec succès, s’il s’y 
obstinait, et qu’il ne cédait que> par condescen- 
dance. Le cardinal de. Retz décrit assez pi ai sa mo- 
ment le combat entre la vanité de Gaston -et sa 
crainte.* « Die ferai-je pas demain la guerre, dit-*il 

au prélat , et plus facilement que jamais ?• Oui , 

Monsieur jLe peuple n’est-il pas toujours à 

moi Sans doute, Monsieur..... M. le prince 
ne reviendra-t-il pas ù moi , si je le demande 
Je le crois, Monsieur,.... L'armée d’Espagne ne 
savancera-t-ello pas> si je le veux?....: Toutes les 
apparences y sont , Monsieur. » « Gaston , ajoute le 
coadjuteur, sentait le ridicule de ses questions , et 
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il ne tse les permettait qu’a fi h qu'on le réfutât, et 
afin de pouvoir dir^ ensuite qu’il aurait fait*mer- 
veillé, si on ne l’avait retenu^ à peu près, disait 
Madame, moitié riant, moitié pleurant, à peu près 
eemmeTrivelindità Scara mouche :« Que je t’aurais 
dit de belles choses, si tu avais eu assezd’esprit pour 
me contredire ! » Ainsi eès grands événemens qui 
attirent l'attention de l'Univers, considérés sous un 
autre point de vue, ne sont souvent que des co- 
médies dont les acteurs, s’ils étaient vus de près, 
inspireraient plus de pitié que d’estime. La Fronde 
se termina comme une pièce dé théâtre. Après les 
incidens qui formèrent l’intrigue et soutinrent 
l’intérêt, la venue du principal personnage opéra le 
dénomment. Les autres disparurent de dessus la 
■scène, la toile tomba, il ne resta plus de ces 
troubles qu’uri souvenir qui fut bientôt effacé par 
les années brillantes de Louis xiv. 

■ Le ai octobre, trois jours après le départ du 
prince.de Coudé, le monarque rentra dans sa ca- 
pitale au milieu des acclamations du peuple , dont 
la joie se signalait par des transport» dHtïiciles à 
dé poindre. 11 n’était lié par aucune promesse d’am- 
nislie, et avait la liberté de punir s’il le voulait; 
mais le chàtimeut ne fut pas sévère : il se borna 
même aux plus coupables 1 . Louis fit dire à son 
oncle de quitter Paris, et il obéit.’ Mademoiselle , 
prévenant l’ordre qu’ellfe aurait eu de se •retirer 

1 Retx, ». III, p. 247 • — Moatpen»ier , ». II, p. 166. 
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dans une de ses terres, s V exila d’elle-m'ême. Plu- 
sieurs gens de qualité, et d’autres personnes tur- 
bulentes de différens çtats , jugées et condamnées 
par leur propre conscience , èe cachèrent , et s'en- 
fuirent. Les duchesses de iVIontbazon et de Châtil- 
lon auraient bien voulu paraître & la. cour, mais, 
elles eurent. défense de s’y montrer,' èt. partirent 
pour leurs châteaux- Le duc de Beau fort suivit 3e 
duc d’Orléans , non sans regret d’abandonner le 
petit empire qu’il s’était formé dans les halles. Le 
fils de Broussel rendit -la BastiHe, sitôt qu’on le 
menaça de le faite .pendre s’il se laissait assiéger. 
Enfin, Je lendemain de son entrée , le roi tint son 
^it de justice au Louvre. Il y réunit les conseillers 
de Pans -à ceux de Pontoise -les premiers n’es- 
suyèrent ni reproches ni réprimandes. Il fjit seu- 
lement défendu à dix ou douze <L’entre eut , qui 
n’avaient pas été appelés à cette séance, de de- 
meurer à, Paris. Dans cette défense furent compris, 
quelques membres des autres compagnies , en pe- 
tit nombre ; tous les officiers des princesde Condé 
et dé Ccxnti et même les femmes attachées au ser- 
vice de la duchesse de Longueville. 

Dans ce lit de justice , 1e roi fit lire et enregistrer 
un édit, qui interdisait au parlement toute délibé- 
ratiop syv. le gouvernement de l’état et des finan- 
ces , et toutes procédures aontre les 'ministres qu’il 
lui plairait de choisir. 11 contenait aussi des règle» 
de discipline , faites pour l’honneur et l’indépen- 
dance de la compagnie : notamment celle de ne 
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point permettre Y ses membres de prendre des ha- 
bitudes trop grandes dans les palais des prince» et 
des grands; d’ep-recevoir pftÿens, gratifications du 
pensions; et même d’assister aux conseils où- se 
traitaient leurs affaires économiques et domesti- 
ques. Du reste, le monarque- accorda une, amnistie 
générale, qui rassura les esprits,. et remit partout 
l’drdre et> la tranquillité.' Le cardinal de Retz ee 
trouva au Louvre quand le roi arriva. La rèine dit 
à Son fils de l’embrasser, commè celui à qui' il 
devait particulièrement -son retour 'à Paris. Ce- 
pendant il n’y aVait véritablement contribué qu’en 
ce qu’il ne s’y était point opposé. En quittant fë 
Lduvce,.il alla. si l’on en croit Joly, insinuer aq 
duc d’Orléans.de se mettre en défense , et de ne se 
point laisser opprimer par la puissance Coyale ; 
mais lui -même prétend qu’il laissa seuîemeht en- 
trevoir à Gaston 1» possibilité d’ameuter, le peuple, 
de Çiire de nouvelles barricades , et de s’empafiét 
de la personne du roi ’. Il dit que le duc de BeiUir' 
fort conseillait fortement cette entreprise; que , 
ptrarlui, il se contenta d’assurer Gaston que* ** 
le prince s’y déterminait , il l’appuierait de toutiè 
cr&lit qu’il avait encore auprès du peuple. G’etait 
certainement poussêrla rébel lioq jusqu’où elle pou- 
vait aller.* Cependant Asne d’Autriche vouluUbie» 
lie punir le prélat que par d'éloignement; encore • 
ne s’y détermina-t-elle que lorsqu'elle se fut assu- 

'"-.H 
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rée, par diverses tentatives, qu’il lui serait impos- 
sible de faire revenir Mazariu , et d’assurer la tran- 
quillité de son ministère tant que Gondi resterait 
à Paris. Elle lui ofïrit l’ambassade de Rome , où 
on lui promettait de ne- le laisser que trois ans, 
cent mdle francs pour payer ses dettes , une pen- 
sion de cinquante mille écus, et cinquante mille 
aulrescomptant pour.se mettre en équipages. 

Lp coadjuteur dit qu’il ne refusa ces dires que 
parce qu’on ne voulut rien donner à ses partisans 
intimés; et il veut faire entendre qu ! il fut victime 
de' Kamftié; ‘(nais «L*y a plus d’ apparence qu’il Se 
crut encore en état d'intimider la. bour, et de se 
faire acheter plus chèrement. U-continun de 'retenir 
autour de lui une espèce. de garde, qui montait 
quelquefois jusqu’à deux cents gentilshommes. Ge 
n’était qu’avec cette escorte qu’il quittait son fort 
de l’arche véphé , où il avait toujours des munitions 
qui reüdaientce poste capable de désista uce. Quand 
il allait à la cour, il y portait un air de morgue 
et de hauteur, et il rejetait dédaigneusement toutes 
les conditions qui uétaieut pas précisément celles 
qu’il prétendait imposer.. Son insolence alla si loin* 
que le .conseil donùa des ordres pour l’arrêter , et 
même pour l’aAtaqueri main armée, si on ne pou- 
vait le«aisk autrement. « Gis ordres, dit-il, no- 
taient guère dillcivns de ceux qui furent donnée 
au manjcbal de Vitcy, lorsqu’il tua :lç maréchal 
d’ Ancre, a, Les vrais amis de Gojadi , . qui voyaient 
qu’il se perdait, vinneofà la fin à bout de l’enga- 
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ger à relâcher quelque chose de ses prétentions. Il 
se détermina à traiter directement avec le cardinal 
Muztu'jn , auquel il écrivit. Sur la foi de ce" traité 
entamé , il vint au Louvre, mais accompagné. 11 V 
fut arrêté le J 9 décembre ,et conduit h Vincennes, 
sans que le peuple, dont on craignait le ressenti- 
ment , en témoignât auciln. Il y eut seulement 
quelques démonstrations de chagrin de la part du 
clergé : h; chapitre de la cathédrale ordonna ries 
prières de quarante heures ; mais l’arehcvéqae , on- 
cle du coudjuteur , les fit cesser. * * • 

"Turenne cependant , après "avoir -rapumé le foi 
à Paris, avait’volé aux frontières, qui, pendant - 
tout le eburs de la campa ghe , étaient réstées pres- 
que entièrement dégarnies. AusSi les Espagnols 
avaient-ils repris Gravelines , Mardielj et Dunker- 
que; et Condé, malgré la séparation du duc de 
Lorraine , avait signalé son- arrivée au milieu d’eux 
par la prise do Chàteau-Poreien r de Réthé! , de 
Sainte-Ménéhould et de Bar-le-Duc. Turenne s’at- 
tacha aux pas de ce dernier, et laissant derrière 
lui toutes les villes au moyen desquelles le prince 
avait espéré retarder snr marche , et qui n’avaient 
servi qu’à l'affaiblir lui-même' par les garrfisons 
qu’il y avait laissées, il le harcela sans relûçhe , et 
le poussa jusque dansée Luxembourg, Oh il le força 
d’hiverner^ puis* revenant sur 6 es pas, il réduisit 
facilement. la plupart des pltrces qui I avait négli- 
gées en passant , et lit leurs garnisons ptisonnières. 
Ainsi l’ennemi , malgré ses succès et contre son at- 
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tente, se vit réduit à' aller prendre ses quartiers 
d’hiver hors de France. 

L’éloignement de la Catalogne et de l’Italie n’a>- 
vait pu manquer d’y rendre la campagne encore 
plus malheureuse qu’en Flandre. -Dom Juàn d’Au- 
triche avait fait rentrer Barcelonne et une partie 
du 'Boussillou sous l’obéissance des Espagnols; et 
Casai, retenue depuis plus de vingt ans par les 
Français, était toinLée aussi en leur pouvoir, et 
avait été restituée par eux au duc de Mantoüe ’ 
dont la France s’estima heureuse d’obtenir la.neu- 
tralité. • * .• ■ 

i653. — Pendant que le cardinal de Retz res- 
sentait dans la contrainte et la solitude de la prison 
tous les tourmens que peut souffrir un ambitieux 
enchaîné par son rival, Mazarin se promenait' sur 
la frontière dans les armées françaises, et jouissait 
de l’honneur des derniers succès que les généraux 
lui déféraient. Il était redevable de ces égards à la 
puissance qu’il conservait <i la cour, où il disposait 
de tout , quoique éloigné. Il s’en rapprocha après 
s’être lait quelque temps désirer, et arriva à Paris 
le 3- février, accompagné de Turenneet des prin- 
cipaux officiers de l’armée; cortège flatteur dont 
l’éplab fut encore rehaussé par le monarque, qui 
alla au-devant de lui jusqu’à six lieues. La reine le 
reçut avec des transports de joie qui n’étaient pas 
nouveanx ,' mais qui étonnaiebt toujours; car plu- 
sieurs recherchaient encore par où il avait mérité 
sa fortune. Les autres , éblouis par son bonheur , 
XI. 5 - 
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brûlaient leur encens devant l’idole sans s’embar- 
rasser si ellè en était digue : tonte la France tomba 
ii ses genoux. Les Parisiens lui firent une espèce 
d’„amende honorable de leurs insultes excessives , 
par des hommages qui ne l’étaient pas moins ’. Us 
lui donnèrent ’à l’hôtel de ville une fête dans la- 
quelle on lui prodigua tous' les honneurs réservés 
jusqu’alors aux souverains. Des édits bursaux , que 
le miqistère présenta au parlement sous le motif 
ordinaire de fournir aux dépenses de la guerre , 
n’éprouvèrent poiuLde difficultés. On dit que le 
cardinal, voyant la nation si inconstante , se con- 
firma dans le mépris qu’il avait déjà conçu pour 
elle; et que, la trouvant si docile, il ne se fit point 
de .scrupule de la piller et d’entasser des trésors 
immenses, pQur n’être plus exposé , en cas de dis- 
grâce , à la disette qu’il avait quelquefois éprouvée 
pendant sa retraite forcée chez l’étranger. 

'Comme un bonheur en entraîne ordinairement 
un autre, le ministre n’eut, pour ainsi dire, be- 
soin que de se prêter aux événemens pour éteindre 
les dernières étincelles de la guerre civile. Depuis 
que Paris s’était rendu , le foyer des troubles existait 
à Bordeaux. Le duc de Vendôme, entrant avec une 
flotte dans la Garonne, lui coupa toute communi- 
‘cation avôe les Espagnols; et cette. ville, r resserrée 
de plus en plus , fut bientôt menacée de la famine. 
Le comte d’Harcourt, qui avait commencé à la 

1 Talon, tom. VIII, 11'. part., pag. 129 . 
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cerner, venait , à la yérité , de fausser lui-même ses 
sermens, et de manquer à la .fidélité dont il avait 
donné tant de preuves. Saisi de l’esprit de vertige 
dont les meilleures têtes de ce temps n’aVaiont 
point été exemptes , et de l’idée romanesque de se 
faille une souveraineté çn Alsace, à la faveur de 
l’occupation que Condé donnait aux armées fran- 
çaises, îl avait traversé la. France avec la cavalerie 
de son armée, et surpris en effet- Brisa ch et Phî- 
lisbourg. Le duc de Candale , fils du duc d’Épei^ 
non , nommé pour lë remplacer devant Bordeaux, 
n’avait pas ses talens militaires ; mais déjà *il ft’en 
était plus besoin. La faction sê consumait elle- 
même par la mésintelligence du prince de Conti 
et de la duchesse de Longueville, mésintelligence 

Il y avait entre tons ces agens flne émulation inté- 
ressée à traiter avec la cour. Ceux du frère voulaient 
prévenir auprès du ministre ceux de la sœur, et 
réciproquement , afin d’avoir l’honneur de la paci- 
fication , et d’en tirer une récompense personnelle. 
Mazarin écoutait tout le monde , et ne se •pressait 
pas de conclure , parce que lé retard faisait que les 
négociateurs se traversaient, et que le parti se rui- 
nait deldî-mêroe *. 

Pendant ces délais il se passait des scènes san- 
glantes à Bordeaux: Lorsque Lenet et Ma crin , 

1 Lenet, tom. II, pay. 5Go. — Retx, lom. III, p. 7 « . - 
— Nemours , pay. i4°- , 
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agens de Condé , restés dans la ville avec Conti jet 
la iludUesge de -Longueville , voulurent se couyrir 
de l’autocité apparente du parlement , à l’eïemple 
des frond eurs de la capitale , ils ameutèrent la po- 
pulace , dont ils se servirent pour intimider Ja 
compagnie. Cette populace prit l’habitude*de s’-as- 
seinbler à l’Ormée, promenade de Bordeaux. Dé 
là , au signal des chefs partisans -des princes, elle 
se répandait dans la ville, insultait , frappait, pil- 
lait ceux qu’on lui indiquait comme mazarins. 
Contre cette féroce cabale dont .un nommé Dure- 
jféte, simple artisan, était chef, se forma l’associa- 
tion du Chapeau - Rouge , ainsi appelé du nom 
d’une des rues de la ville. Celle-ci était composée 
de la meilleure bourgeoisie. Plusieurs fois les deux 
troupes en vinrent aurrtiaius : les ormistes , plus 
nombreux , eurent souvent l’avantage , et signalè- 
rent leurs victoires par toutes sortes de cruautés 
contre les chapeaux-rouges. Beaucoup de ceux-c: 
quittèrent la ville avec les principaux du parlement 
que le roi transféra à Agen. 

Bordeaux était réduit à cet état d’anarchie, lors- 
qu’on parla de traiter avec la cour. Au lieu de se 
tenir unis et de faire cause commune, les agens du 
prince absent, ceux de Conti , ceux de la duchesse 
de Longueville se brouillèrent’, et brouillèrent 
leurs maîtres sur des prétentions qu’ils affectaient 
exclusivement- l’un pour l’autre. Le ministre aug- 
menta la division en se montrant disposé à accor- 
der des préférences. Chacun tâcha de les mériter 
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par une soumission plus prompte et plus étendue., 
et le résultat de cette conduite fat que là cour im- 
posa la loi qu’elle voulut. Orr aecdrda à la prin- 
cesse de Condé la liberté de suivre son mari en 
Flandre ou en Espagne avec son fils et tous ses 
partisans un peu notables. Marsin fut de ce nom- 
bre, et il eut la’faculté d’emmener avec lui les 
régimens du prince et du duC d’Enghien, leurs 
gardes et leurs gendarmes, en tout deux mille cinq 
cents hommes, qui traversèrent la' France avec 
étape pour se rendre k Stenay. Le prince de Coiiti 
efla duchesse de Longueville, sa sœur, furent re- 
légués en des séjours éloignés de la cour jusqu’à ce 
que leur bonne conduite les y fit rappeler. Quel- 
ques seigneurs subirent le même sort , mélé d’in- 
dulgence et. de rigueur. On donna uue amnistie 
générale pour Bordeaux et les petites villes adja- 
centes plus on moins marquées de la tache de la 
révolte. Il n’y eut d'exceptés que Dure-Tête, chef 
de l’Ormée, et cinq de ses compagnons les plus 
coupables , dont on fit un exemple. Ce fut le seul 
sang que la vengeance royale se permit de répan- 
dre. Elle ne crut pas non plus devoir laisser sans 
punition, *k la face de l’umvebs , îa rébellion du 
prinee de Condé, qui , par le traité qu’il avait fait 
avec les Espagnols, devait restér maître de toutes 
les places qu’on enlèverait’ à la France. 

Ce même parlement de Paris ,.*doDt beaucoup 
de membres pouvaient se reprochei*de s’être ren- 
dus ses complices, lui fit son procès comme l’avait 
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prédit le coadjuteur. Le jeune monarque y assista, 
et y porta l’extérieur d’un homme touché. On dé- 
clara Condé criminel de lèse -majesté. 11 fut dé- 
pouillé de tous ses emplois, charges et gouverne- 
mens, auxquels Le roi nomma, et condamné à 
mort sans spécifier le genre.de supplice par respect 
pour le sang royal. Quant aux autres chefs de 
parti , ils s’éclipsèrent sans qu’on parût presque le 
remarquer. Le duc d’Orléans se retira à Blois, d’où 
il ne Tenait que rarement à la cour, médiocrement 
caressé par le monarque et sa mère , peu regardé 
des courtisai^, mais très- fêté par le ministre, qui 
se faisait un honneur de le traîner, pour ainsi dire, 
à son char. Sa fille, Mademoiselle, mena long- 
temps une vie - •errante dans ses châteaux. 11 se 
trouva toujours des obstacles aux mariages qui con- 
venaient è sa naissance ; et elle fut à la fin obligée 
d’achetec par lé sacrifice d’une partie de ses grands 
biens le droit d’épouser un gentilhomme qui la 
méprisa. La duchesse de Longueville, ne pouvant 
se passer d’intrigues , après avoir renoncé à celles 
de l’amour et de la poli tique , trouva à se satisfaire 
dans la dévotion. La guerre entre les solitaires de 
Port-Royal et des jésuites commençait à s’animer. 
Elle se déclara pour les premiers , et se donna du 
moins le plaisir d’être du parti que là cour d’aimait 
pas. Le prince de Çonti fit sa paix en épousant, 
dans Igi premiers jours de • 1 654 , Aune-Marie 
Martinozzi tpie des nièces du ministre , précisé- 
ment à l’époque où Mazariu pressait la condamna- 
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tiou de son frère an parlement. Il vécut sans éclat, 

bon mari, bon père, plus heureux dans çette es- 
pèce de vie privée qu’il ne l’avait été dans tracas 
des affaires. Le duc de Beaufort, qui obtint d“u. roi 
la survivonce de la -charge d’amiral de France 
que possédait sou père , se distingua dans diverses 
expéditions maritimes ;*et, en i68q, s’étant mis à 
la tête d’une troupe de Volontaires , auxquels le 
roi permit d’aller au secours des Vénitiens en Can- 
die, il trouva une mort honorable sur la brèche de 
la Cduée. Les grands seigneurs qui avaient parti- 
cipé aux troubles furent peu cmplojésÆOUS le règne 
de Louis xiv malgré lpur mérite personnel ; et leurs 
enfans ont quelquefois eu peine à effacer la tache 
de leurs pères. Quant aux broililloos inférieurs, 
beaucoup de leurs noms rayés des matricules de 
la magistrature ei» ont disparu totalement, ou 
n’existent plus que dans des conditions subalternes. 

Le cardinal de Retz causa encore quelque in- 
quiétude à la cour. De coadjuteur il devint, pen- 
dant sa prison de Viucennes, archevêque de Pa- 
ris, par la mort de son oncle. O 11 lui demanda 
sa démission , et on mit sa liberté b ce prix. Il 
la donna; et attendant la ratification de Rome, 
qui la refusa par haine contre Mazarhi , et sur les 
instances même du démissionnaire, il fut transféré 
dans le château de Nantes, d’où il se sauva, et se 
rendit ù Rome où il fut revêtu du pallium, dé- 
coration confirmative deson litre. En s’échappant, 
il fil unerehuto, dont il deinenra estropié toute 
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sa vie. .Pendant qu’il errait en Flandre, efi Es- 
pagne , à Home, en Allemagne, un curé de Ife 
Madeleine , nommé Çhassebras, qu’il avait lait son 
grand-vicaire , soutenait ses intérêts avec une în»» 
trçpidité et une intelligence singulières. Il don* 
nuit des mandemeus au nom du. cardinal, «t in- 
terdisait les grands-vicairesnonjmés par le chapitre 
il la prière de .la cour, lançait des ^paonitoires 
contre les persécuteurs de son archevêque , et les 
menaçait d’excommunication. Cçs pièces passèrent 
pour être l’ouvrage des solitaires de Port-Royal, 
que. la cour commença à regarder, comme possé- 
dés' de l’esprit de rébellion, et acharnés à le ré- 
pandre dans le peuple; soupçon dont le ministère 
ne s’est jamaj$ défait. Op dit qu’elles s’imprimaient 
dans la tour de Saint-Jacqucs-de-la-Boucherie; et, 
malgré la multitude et la vigilance des espions , 
elles parvenaient toujours entre les mains des per- 
sonnes dont elles devaient être connues, ou elles 
se trouvaient affichées à propos partout où il était 
besoin , sans que les recherches et les menaces du 
ministère aient jamais pu intimider le grand-vicairç 
et sèscoôpérateurs, qui se cachaient, mais qui .agis- 
saient toujours. ^ . 

Comme ces. ouvrages étaient bien écrits, ils fai- 
saient. impression, 1* clergé redemandait son ar- 
chevêque, le peuple murmurait; et, si Goqdi eût 
su seconder le zèle, de ses partisans par une con- 
duite réglée et par sa persévérance, peut-être 
aurait-il forcé la cour à lui laisser son aq^ievêché. 
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mais il se lassa de souffrir. Si on en croit Joly, qui 
l’accompagna toujours , il avait contracté dans ses 
voyages le goût d|une vie -libre , exempte de de- 
voirs, d’assujettissement , -et même de bienséance; 
vie qu’il désira de pou voir- continuer. Il prit donc 
le parti de transiger avec la cour. On lui donna de 
grosses abbayes en .échange de son archevêché* 11 
fixa sa demeure en 'Lorraine, et paya ses dettes à 
la longue. Sur la fin de sa vie il obtint la permis- 
sion de revenir à Paris;.et cet. homme, -qui ne s’é- 
tait pas contenté du premier rang après les -princes 
dans la capitale , s’estima heureux de pouvoir y 
finir ses jours presque inconnu. JVlaîs il rie -céda son 
archevêché qu’après la mort <le Mazariiv, auquel 
il ne voulut pas donner la satisfaction de le rendre 
témoin de son humiliation. 

La Fronde finit par la dispersion des chefs , et 
la guerre cessa dans l’intérieur du royaume; mais 
elje s’anima sur les frontières contre les Espagnols, 
aidés de la capacité et des conseils du prince de 
Condé , lesquels , heureusement pour la France, ne 
furent pas toujours suivis. 11 était entré cette an- 
née en Picardie, au mois de juin, à la tête de 
vingt-cinq à trente mille combattant», et avec le 
titre de généralissime des armées espagnoles.- Qéjà 
il avait passé la Somme, et après avoir pris et 
ruiné, pour l’exemple, la mauvaise place.dç Roye, 
où la noblesse de, Picardie avait osé l’attendre; il 
sc proposait d-’élablir le foyer des. hostilités aux 
environs 4» la capitale, lorsque Turenue , qui ve- 
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u ait d'abandonner la Champagne, posant son 
camp à quelques lieqes de lui, l’arrêta tout d’un 
coup avec une armée moitié moindre. Trop faible 
pour hasarder une bâtarde, Turenne ne laissa pas 
de proposer de passer l’Oise qui séparait les deux 
armées , et de tenir perpétuellement l’ennemi en 
échec en le côtoyant toujours. Ainsi , observait-il, 
l’armée deviendra plus qoe suffisante pour empê- 
cher les progrès des Espagnols, tant parce qu’ils 
ne pourraient attaquer les,viHes sur la Sonmfte, si- 
tuées dans un terrain marécageux, sans s’affaiblir 
par l’éloignement nécessaire de leurs quartiers , 
que parce que, s’ils osaient* avancer au delà, et 
marcher sur la capitale, ils courraient le danger 
d’étrer coupés de Cambrai , où se trouvaient leurs 
magasins. Cet a’vis fut adopté par le conseil du roi, 
qui s’était transporté au camp avec Mazarin. 

Mais, en présence d’un général tel que Coudé, 
il ne fallait pas moins que l’habileté de Turenne 
pour exécuter un tel plan. Ces deux grands hom- 
mes épuisèrent tout ce que leur expérience dans 
l’art de la guerre leur a vair appris, l’un pour join- 
dre son adversaire , et l’autre pour l’éviter. Ils tâchè- 
rent en vain.de se surprendre l’un l’autre; et jamais 
la diversité des attaques dont Condé eut toujours 
le choix, comine étant le plus fort, ne pat rencon- 
trer Turenne au dépourvu, ni lui faire hasardet; le 
moindre mouvement dont le prince pqt tirer avan- 
tage. 1 Sur la lin de la campagne dépendant, aux 
envirous de Péronne , il y eut un moment où h» 
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prévoyance du général français pensa êtrp mise en 

défaut. Une fausse manœuvre du maréchal de 
La Ferté, qui commandait l’aile gauche, fut sur 
le point de le commettre avec l'armée enuemie, et 
de l’exposer à être battu par Condé, ainsi que dix 
ans auparavant ce fnéme La .Ferté avait pensé 
faire battre Coudé par Mélos à Rocroy. T prenne 
obvia à cette faute par un changement rapide de 
position qui lui donna le temps de se retrancher, 
et sa situation était déjà respectable .quand l’armée 
ennémie arriva eu présence, excédée de chaleur et 
de soif. Condé néanmoins voulait attaquer; mais, 
plus ménager de la fatigue et du sang des soldats , 
le comte de Fuensaldagne, qui commandait la 
portion espagnole de l’armée, s’y opposa , et l’ac- 
tion fut remise au lendemain, Turenne mit à pro-> 
fit ce délai , et pendant la nuit il accrut ses dé- 
fenses à tel point que Condé lui-même jugea 
impossible de le forcer. Il éclata en plaintes amères 
contre Fuensaldagne, et ses reproches accrurent 
la mésintelligence qui existait déjà entre eux, et 
qui ne nuisit pas peu aux opérations de cette cam- 
pagne et des suivantes. Rebuté de l'inutilité de ses 
essais pour forcer Turenne au combat, Condé se 
détermina enfin à repasser la Somme, et, se diri- 
geant d’abord .sur Arras pour ameftr l’ennemi de 
ce côté , il tourna subitement snr la frontière de la 
Champagne, et investit Rocroy, théâtre de ses 
premiers triomphes, dont alors il travaillait lui- 
même ù anéantir les .fruits. Turenne, qui tenait 
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pour maxime qu’à moins de faire des fautes on 
était toujours sûr d,e forcer' une armée dans' ses 
lignes, eut l’air 4 e le suivre { mais la campagne 
jusqu’alors avait été si heureuse par l’exacte fidé- 
lité à suivre le plan qu’011 s’était tracé, qu’il con- 
tinua d’en faire la. règle de sa’ conduite, et il évita 
le prince, qui aurait pu lever ses quartiers pour 
revenir sur lui. D’aceord avec les instructions de 
la cour, il rabattit donc sur Mouzon , afin de se dé- 
dommager, s’il y avait'lieu, dé la’perte qui pourrait 
être faite de Rocroy. Les deifx places se rendirent à 
déux jours de distance. Turenne tint encore quel- 
que temps la campagne pour couvrir le siège de 
Sainte-Ménéhould que faisait le maréchal du Ples- 
sis-Praslin. La ville prise , la dévastation du pays, 
la disette du fourrage, l’humidité de la saison et 
le besoin naturel de repos forcèrent, connue de 
concert , les deux armées à prendre leurs quartiers 
d’hiver'. Ainsi fut terminée cette savante campa- 
gne , objet de l’étude et de l’admiration des gens 
de l’art, et dont la France recueillit tout l’avan- 
tage , en faisant évanouir les espérances assez fon- 
dées xju’avait pu concevoir l’ennemi. 

En Italie la guerre se suivait avec mollesse, et 
moins pour faire des conquêtes que pour retenir 
le duc de Savcft dons l’alliance de la 'France. Une 
victoire douteuse à la Roquette sué le Tanaro, 
remportée par le maréchal de Grancey sur le mar- 
quis de Caracène, produisit cet eRèt et n'en ent 
point d’autrei Les succès furent aussi partagés en 
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Catalogne. Les Espagnols échouèrent devant Roses, 
où- ils furentJiattus par le maréchal d’IIocquin- 
court, et les Fiançais devant Gironne ; où don 
Juan d’Autriche leur rendit la pareille, et rejeta 
le maréchal dons le Roussillon..., . 

i654< — On profita du loisir des quartiers d’hi- 
ver qui suivirent cette campagne laborieuse , pour 
s'occuper alu 6acre du roi , que . les troubles- du 
royaume avaient fait -différer jusqu’alors. Quatre 
princes du »aug y manquèrent, -le duc d’Orléans, 
toujours relégué, à -Blois, le prince deConti , qui 
commandait en Roussillon „ le prince-de Condé et 
le duc d’Enghien , son fils , que la rébellion rete- 
naient hors du royaume. Louis xiV , après sonsacre., 
qui eut lieu au mdis de juin, parut comme" un 
soleil levant qui dissipa tous lès nuages des fac- 
tions. Ce n’est cependant pas de ce momeut qu’011 
peut dire qu’a commencé son administration. De- 
puis 1643 , qu’il parvint au. trône k l’àge de cinq 
ans, jusqu’à sa majorité en i65i , on a vu qu’il 
figura très-peu dans le*gouvernement. L’histoire 
de ce temps n’est que celle de la régence de sa 
mère et de la Fronde. Depuis sa majorité pour 
le»événeraens publies, Mazarin absorba toute l’au- 
torité- et la conserva jusqu’à la mor(. Cependant 
on trouve déjà dans ces deux époques de» faits 
applicables an jeune monarque, des nuance? de 
caractère , comme des traits , qui nb -sqnt pas en- 
core la physionomie, mais qui annoncent ee'qu’clle 
sera , traits qu’il ne fout pas laisser perdre. 
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Mazarin avait été établi surintendant de Tédu- 
catjon des deux frères, Louis et Philippe. Il pa- 
rait qu’il s’appliqua , de l’aveu de la reine-mère, 
k viriliser l’-un et à effeminerY autre. Louis , d’une 
taille avantageuse , déjà imposant sans aveir rien 
de dédaigneux, sérieux sans air d’humeur, atti- 
raitle respect dans qn âge où Ton n’a coutume que 
de plaire. Philippe avait en amabilité août ce que 
son frère avait de majestueux. On lui inspira, on 
lui souffrit le goût de la parure et des ajustemens, 
tandis qu’on accoutuma de bonne, heure l’aîné 
à faire le roi ; mais, de peur qu’il ri échappât à ses 
lisières, le cardinal eut soin de l’investir cTamuse- 
inens propres à le retenir dans sa dépendance. 

• Le prélat vit avec satisfaction le jeune mo- 
narque re renfermer presque exclusivement (lan-8 
la compagnie de sés nièces , et en faire sa société 
habituelle. Il en avait fait venir sept d’Italie, 
tontes jeunes, vives, Spirituelles et enjouées. Entre 
elles se distinguaient les deux aînées, Laure et 
Olympe , qui eurent pourl&ls deux des plus grands 
capitaines de ce siècle , le duc de Vendôme et le 
prince Eugène, mais surtout Marie Mancini,qui 
fut depuis la connétable Colonne. Ce n’était pas 
une beauté; mais , Agée de quatorze à quinze ans, 
avec de l’esprit et une coquetterie prononcée , il 
ne lui fut pas difficile de toucher un coeur neuf, 
qui cherchait maître , ni h l’oncle, qui avait ses 
vues, de fixer -le roi dans le cercle de ces jeunes 
et aimables personnes. 
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La galanterie n’empêchait pas Louis de s’appli- 
quer à acquérir des connaissances et des qualités, 
non point de celles qui font un homme instruit ( à 
eet égard l'abbé Beaumont de Péréfixe, son précep. 
teur , qu’il fit archevêque de Paris, ne put s’enor- 
gueillir de lui ),mais celles qui étaient, .nécessaires 
il son rang.Etonné'de sés progrès, Mazarin,qui. l’a- 
vait 'approfondi , disait au maréchal deGrammont, 
qui' le •félicitait sur les dispositions qu’il supposait 
au roi k se laisser conduire : « Monsieur le maré- 
chal , vous ne le connaissez pas. Il y a en lui de 
l’étoffe pouf faire quatre rois et un honnête 
homme. » Le même disait au maréchal de Yîl- 
ïeroi , à l’issue d'une audience donnée par ce prince 
aux députés de Bourgogne : « Avez-vous pris garde, 
monsieur, comme le roi écoute èn maître et parle 
en père? Il se mettra en chemin un peu tard, 
mais il ira plus loin qu’un autre. » Mazarin lui 
fit faire ses premières armes assez durement. Point 
d’équipage, point de table: il était toujours à che- 
val, même en route, et mangeait chez le général. 
On ne le ménagea pas davantage sur les dangers. 
On le laissait visiter les tranchées et courir knx escar- 
mouches à 'travers les balles, et Jçs boulets', qui 
tombaient autour de lui sans qu’il en parût ému. 

Au retonr de ses campagnes , dans lesquelles il 
se passait toujours quelques faits k l’honnéur du 
prince, qu’on se plaisait k citer, on peut juger 
comment le jeune monarque était reçu dans une 
cour idolâtre où il ramenait les plaisirs. Dans sa 
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jeunesse Louis xiV ne se contentait pas d’être spec- 
tateur des fêtes, il aimait à y figurer avec ses cour- 
tisans; par-là elles devenaient plus animées, plus 
agréables à lui-'même et au peuple: La reine et le 
cardinal tiraient une espèce de vanité des applau- 
dissemènsqtf excitaient toujours-, quand il parais- 
sait en public , son grand air et sa bonne gràee. 
Ondonnaitdescàrrouselsj on faisait des cavalcades, 
des courses de bagnes, dont le costume rappelait 

le souvenir de l’ancienne chevalerie. Tout Ce qu il 

* 

y avait de plus galant à la cour, superbement ha- 
billé , et monté sur les phis beaux chevaux ; pas- 
sait* et repassait sous le balcon des dames. Elles 
contribuaient par leur parure à la beauté du spec- 
tacle, et y jetaient de "l’intérêt par les circon- 
stances auxquelles les .devises des chevaliers fai-? 
saient allusion ’. 

. On donnait aussi, fort souvent des bals, tantôt 
ouverts à tout le inonde , tantôt bornés à quelques 
privilégiés. Pour enhardir le roi, un peu limide 
avec les personnes qui ne lui étaient pas fami- 
lières, la reine y avait laissé introduire une li- 
berté étonnante pour ceux qiii se rappelaient là 
sévérité de l’étiquette sous Louis xui et Richelieu 
son ministre. Mazîuin, bien différent, commôs’il 
eût voulu faire excuser sa puissance, appelait la 
gaieté auprès du trôno, et y joignait quelquefois 
une magnificence inconnue eu France jusqu’à lui. 

i Molteville, tort. IV , pag. 4a3. ' 
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Immédiatement après son sacre, et .lorsque' le 
roi touchait à- sa seizième année, fl fit .sa’ pre- 
mière campagne. Le prince de Gondé s’étant re- 
fusé à de nouvelles propositions d'accommode- 
ment, la cour, pour l’en punir abrêta le .siège de 
Stenaÿ, .qui lui appartenait, et la prise de cette 
place fut le coup d’essai du monarque* Le siège, 
loqg-temps couvert par Turenqe, était dirigé par 
Fabèrt, oificier.de fortune, et deppis ’rnaréçhal de 
France, que son -attachement a Mazarin? qu’il re- 
çut dans Sedan malgré la clameur générale , porta 
à ce gradequ’il méritait. Fils d r un libre; ré deMetz, 
il refusa -d’être chevalier de ‘l’ordre, parce qu’on 
lui demandait des preuves de noblesse, qu’on au-r 
rait adoptées sans examen sur son serment; mais 
il se refusa à une dignité qu’il aurait fallu ache- 
ter par un mensonge. . 

Quoique Condé se confiât en la foret- de sa 
place au point d’avoir osé dire que le jeune mo- 
narque avait fait un mauvais choix pour établir 
la réputation de ses premières armes , il est pro- 
bable qu’il supposait aussi que cette place ue se- 
rait pas abandonnée aux seules ressources qu’elle 
pouvait tircud’elle-même. Mais il né put détermi- 
ner l’archiduc à y faire passer le moindre secours. 
Indépendamment de la jalousie qui subsistait entre 
eux, à l’occasion de l’égalité dans le commande- 
ment, égalité à -laquelle avait prétendu Coudé, 
et qu’il avait, obtenue , fl avait encore à •combattre 
l’éloignement absolu des Lorrains pour cettç expé- 
XI. 6 
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(fuioo. Cette opposition était fondée sur ce que 
Stenày n’avait été donnée au prince qu'a près avoir 
été enlevée à leur duc, et ils étaient encore indis- 
posés de la-, clause du traité des Espagnols ■ avec 
le prince, par laquelle les conquêtes à faire en 
France devaient devenir sa propriété r ce .qui les 
frustrait.de l’espoir d’en faire une compensation 
pour la Lorraine envahie. Le.duc Charles en avait 
témoigné son ressentiment d’une manière si hau- 
taine, et avait tellenjent menacé de retirer ses 
troupes , que la cour d’Espagne;, déjà J>lessée de 
ses traités avec la France pendant les troubles de 
la çapkale , avait donné ordre de l’arrêter au com- 
mencement de cette année , ce qui fut exécuté dans 
le palais -même de l’archiduc. Elle eut l’adresse 
néanmoins de retenir ses troupes par les largesses 
qu’elle leur lit , et en leur donuant pour chef Fran- 
çois, frère dudueCharles relie ne put parvenir d’ail- 
leurs à détruire leurs fâcheuses préventions contre 
Condé , et tout ce qu’il put obtenir fut une forte 
diversion d’un autre côté. Elle fut dirigéè sur Ar- 
ras, qui pouvait lui ouvrir encore cette année, l’en- 
trée du royaume , et qui, -investi d’abord par la 
cavalerie lorraine, fut bientôt cerné par trente 
mille hommes. 

.Turenne abandonna dès lors Stenay ; mais, fi- 
dèle à -sa tactique, il laissa aux ennemis le loisir 
de se bien- établir dans leurs quartiers, et se, borna 
à inquiéter leurs convois. C’est à- cette occasion 
qu’il écrit dans se$ mémoires, « qu’il n’est point 
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de l’opmion commune qu’il faut faire agir les Fran- 
çais d’abord, persuadé qu’ris ont la mémo patience 
que les autres.nations, lorsqu'on les conduit bien.» 
Malgré ses dispositions , le marquis de BoufcteÿiUe, 
élève de Coudé , et qui<ani>onça dès lprs le maré- 
chal de .Luxembourg, tBÔmpa sa vigilance on plu- 
tôt pelle d’un de ses- officiers,, et* après avoir sauvé 
dans Aire un convoi de munitions 'qu’il menait 
aux assiégea ns' il eut encore l’habileté de l’intror 
duire dans leurs lignes. Ce ne fut qu’après la prise 
de Stenay, et la jonction des corps dès maaéchaux 
dHocquincourt et de La Ferté, que Turetufése 
détermina k les forcer. U avait fait lui-même scs 
reconnaissances, avec l’intrépidité d’un soKlat et la 
sagacité d’un grand câpitaine. S étant approché, 
en effet assez témérairement du- quartier de don 
Ferdinand de Solis, il répondit. à ceux qui l’en 
blâinaient : « Je me garderais bien d’en faire., au- 
tant devant le quartier du prince de Condé.; ruais 
je connais les Espagnols : don Ferdinand n’entre- 
prendra rien qu’il n'ait demandé avis à Fuensal- 
dagne, celui-ci à l’archiduo, et l’archiduc au prince 
de Condé, qu’il invitera au couseil; et pendant 
ces consultations la reconnaissance- sera faite. » 
Ce qu’il avait! prévu arriva précisément comme 
il l’a\ait annoncé ; et suc les -instructions qu’il eut 
tout , 1 e loisir de prendre il établit sou plan d’at- 
taque. L’exécution ’ en. eut lieu dans la nuit du 
2 4 août sur le quaf tier . de, Solis. Le succès de/Tu.- 
renney fût complet , ainsique sur ceux de Fuensal- 
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dagne et de l'archiduc. Le pvinte de Comté seul 
soutint ses efforts, et maltraita même d’Hocquin- 
court et La Ferté,-' mais, en résultat, il ne put 
que «ouvrir habilement Ta retraite forcée des Es- 
pagnols, genrffde gloire «LânS lequel , toujours vain- 
queur jusqu’à ee jonr, il fit alors son coup d’essai. 
Contraint de rebrousser chemin jusqu'à Mons, il 
y reçut des renforts, et fit reculer Turenne à son 
tour jusqu’au Quesnoy, que' ce dernier avait pris 
à la suite de* la délivrance d’Arras. 

Tout néussit au roi dans cette campagne. Le 
prince de Conti s’était emparé en Roussillon de 
Ville franche et de Puiçerda dans la Cerdagne , et 
le maréchal de La Ferté , par la reddition de Bri- 
sach et de PhlLisbourg , amena à résipiscence le 
oooite d’Hareourt , qui rentra en grâce, et qui ob- 
tint même le gouvernement d’Anjou en place du 
gouvernement indépendant qu’il avait compté se 
faitren Alsace. Il n’y eut qu’en Italie que les succès 
furent bornés à raison du peu de forces que l’ou y 
porta. On était las d’y faire la guerre, et il y eût 
même, du conhmencement de l’année, une petite 
trêve fondée sur l’espérance qne l’on avait conçue 
de la paix. Cependant on y protégea ehcore une 
nouvelle insurrection dé-Napolitains, elle duc de 
Guise,' récemment sofû de'sa prison -d’Espagne , 
par le crédit de Ctandé , et sous Ta promesse de ne 
se plus mêler des alïoires de Naples, y- fut néan- 
moins envoyé par la -cour. Il débarqua à Castella- 
maréavecsept mille hommes. Mais les Napolitains 
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réfugiés ta Francel’avaient abusé sur les disposi- 
tions du peuple. Personne ne viht le joindre, et 
la disette des vivres le força b se rembarquer. Dans 
le retour , une partie de sa flotte périt par la tem- 
pête. ' * 

i655. — Quelque satisfaisans que. fussent tant 
de succès, iléne pouvaient s’obtenir qu’avec de 
l’argent , et , à défaut des mesures générales et d’un 
grand effet que ces temps de troubles et d’opposi- 
tiotf ne pertnettaientpas d’emplojer^il n’est sorte 
d’édits bursaux et de mesures ruineuses que- 1’ Ur- 
gence des besoins ne fît inventer à Mazarin pour 
s’en procurer : de là un désordre qui consomma 
par anticipation les revenus des années subséquen- 
tes, et dont l’effet toujours croissant s’est fait sentir 
jusqu’à nous. Au mois de mai de cette année, le 
ror avait fait enregistrer plusieurs de ces édits dans 
un lit-de justice qu’il avait été tenir au parlement. 
Il comptait sur leur exécution , lorsque les magis- 
trats , sous prétexte que la présence du monarqüe 
avait gêné les suffrages , jugèrent à propos de se 
réunir pour reviser l’assentiment qu’ils avaient 
donné. Instruit de cette démarche , le roi part aus- 
sitôt de Viocennes où il se trouvait alors , et , en 
babit de chasse , botté, cperonné-et le fouet à. la 
main , il entre dans la grand’ chambre , et prenant 
séance : # Messieurs, dit-il' aux conseillers aussi 
étonnés de sa démarche que de son costume , cha- 
cun sait les malheurs qu’ont produits les assem- 
blées du parlement'; je veux les prévenir désor- 
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mais..- J 'ordonne doiic qu’on cesse celles qui sont 
commencéés sur les édits que j’ai fait enregistrer 
en- lk de justice. Monsieur le premier président, je 
vous défends de. souffrir ces ‘assemblées , et à pas 
un de vous de les demander. » La majesté dn 
prince,- la noblesse de ses traits, l'assurance de 
son tou imposèrent dans le moment; mais, dès le 
lendemain cette impression s'ôtant affaiblie , on 
parlait' déjà de se rassembler de -nouveau. Mazarin 
voulut assonpir cette affaire par les voies de la né- 
gociation , et le sage Turenne y fut.employé comme 
médiateur. Le respect qu’on portait à son caractère 
aplanit les obstacles, et , moyennant quelques lé- 
gers sacrifices qui furent faits à l’amour-propre des 
magistrats , il obtint d’eux l’essentiel. Ainsi , dans 
le loisir des quartiers d’hiver, comme dans les tra- 
vaux militaires des autres saisons , Turenne se ren- 
dait utile à l’état, et se préparait les moyens de 
continuer à l’être, lorsque le moment des opéra- 
tions serait, venu. 

Il méditait de pénétrer cette année dans les 
Pays-Bas, et, à cet effet, il -investit Landrecies à 
l’ouverture delà campagne. Condé, en lui coupant 
la communication, avec Guise, avait cru lui ôter la 
ressource des vivres et-des munitions. Mais le gé- 
néral français n’avait laissé prendre cette position 
à son adversaire que piice qu’il en pouvait tirer.dn 
Quesnoy. La manœuvra du prince fut perdue , et 
pendant ce temps Landrecies capitula. 

Le reste de la campagne offrit à peu près le peu- 
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dant de telle de i653 , avec cette diflérenee-que 
Turenne et Condé y changèrent de rôle. Le pre- 
mier fut l’attaquant , et le second se tint sur la 
défensive. Retranché d’une manière formidable 
derrière la petite rivière d'Haine, qui donne, son. 
nom à la province, Condé défiait Tutenné, quand 
celui-ci, prenant sa route pac Bouchajn, Valen- 
ciennes et Condé , se disposa à l'attaquer en 
flanc, et à lui faire perdre l’avantage de ses 
longs travaux) Le prince , qûi s’aperçut de sa ma- 
nœuvre , changea de position et vint au-devant . 
de lui jusqu’à Valenciennes, où il se retrancha 
à la hâte. Turenne donna l’ordre de l’attaque. 
Mais déjà l’armée espagnole lui échappait , et 
Condé couvrait sa retraite. Elle laissa les Pays- 
Bas ouverts à Tireune, qui s’empara de Maubeugç, 
de Saint-Guillain et de Condé, quidui servirent 
de point de départ pour la campagne prochaine. 
Les Espagnols ne purent s’y opposer. Us se- trouvè- 
rent affaiblis par la défection du prince François 
de Lorraine , dont le mécontentement s’était accru, 
et qui , feignant de secourir une des places mena- 
cées, passa avec son corps d’armée au service de hr 
France. • .* - • • ‘ . 

La. mauvaise santé du prince de Conti , qui n’a- 
vàit des dons militaires de- son frère que la bra- 
voure ,’ le ramena à Paris à la tin de cette campa- 
gne. Lp duc de Vendôme , qui le seconda sur 
mer, battit en vain là ÜQtte espagnole près- de 
Barcelonne ; don Juan d’Autriche , avec une petite 
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armée ,*flt échouer presque toutes les. opérations de 
Conti, '• . • • . JTÏ 

i'656. — Le prince espagnol passa en Flandre 
l’année suivante pour y remplacer l'archiduc Léo- 
pol4 , rappelé par l’empereur son frère depuis la 
perte qu'avait faîte ce monarque de son fils aîné , 
qui avait étë’élu roi des Romains, et dont la mort 
rendait incertaine l’occupation du trône germa- 
nique après Ferdinand. Le marquis de Caracène 
remplaçait pareillement Fuénsaidagne dans les 
Pays-Bas. Turenne, profitant des lenteurs insépa- 
rables de ces change mens, leva le premier 6cs quar- 
tiers , menaça Tournay, et, prévenu par Condé, se 
rejeta sur Valenciennes , place forte , nuîis dont la 
garnison était faillie. Don Juan s’approcha jusqu’à 
que dèmi-lieue des lignes pour dégager la place. 
Turenne avait la supériorité du nombre, mais elle 
sa trouvait annulée parla disposition des quartiers, 
qui-étaieût séparés par l’Escaut. Le maréchal de 
La Ferté avait son poste d’un côté de la rivière,' et 
Turenne le sien de l'autre. Le dernier, instruit par 
ses espions que le prince de Condé se proposait 
tïattaquer son collègue , le fit prévenir , et lui pro- 
posa même des renforts : La* Ferté s’en offensa 
comme d’une.Hijure et paya cher sa présomption , 
car ses quartiers forent entièrement enlevés, et 
lui-même fut fait prisonnier. Turenne voulut cou- 
rir à son secours; mais une-inondation , procurée 
parlegouverneur de Vji lenèieimee , qui avait lâché 
ses éçl uses , couvrant les ponts de communication 
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des quartiers, l’èmpêcha de passer outre £3i arrêta 
de mène lés progrès de l’ennefni. Ainsi Condé prit 
en ce jour sà revanche d’Arras. Le siège fut levé ; 
mais* Turennfc se retira en si bçn' ordre sôus Le 
Quesnôy, et y présenta un fvoQt- « imposant, que 
l’ennemi ,• qui l’eut toujours en vue> n’osa l’-y at- 
taquer. On fut plus heureux erf ItJfe. Valence,* 
située sür le Pô, et qui domine. oe Breuve, cernée 
pèr les ducs de Modène et de Meooœur ‘ dé telle 
sorte qu’nucun.secours ne put y pénétrer, fut con- • 
train te à se Vendre après trois mois dé résistance. * 

• i65j. — Ardemment appliquées à se nuire y. la 
France et l’Espagne avale’nt d’abord appelé 5» leur 
aide les moyens coupables de -la rébellion, quelles 
avaient réciproquement favorisée dans les états 
l’une de l’autre ; depuis , elles passèrent à l’oubli 
de toutes les bienséances dans la recherche qu’elles 
firent à l’envi de l’alliance de Cromwell, l’assassin 
du rôi d’Angleterre. Ce fut la France qui obtint 
le honteux avantage de la • préférence. Un traité 
du 9 avril r657 mît à sa disposition une Hotte et 
sik mille Anglais pour envahir la Flandre mari- 
time. Dans Je partage des conquêtes, l’Angleterre 
ne Se réservait. que Dunkerque; et- la France, eu 
retour, renonçait à donner asile aux fils de Char- 
les i v . : du camp de.Turerine, où combattaient 
ces princes infortunés , ils se rendirent à celui de 
Condé. . 

Le rôi alla passer en revue , il leur débarque- 
ment, les troupes de son iiotivel allié; et, auss : tôt 
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quelles eurent rejoint l’armée française, on me- 
naça Aire et Saint-Omer. Dou Juan , pont secou- 
rir ees places,' en dégarnit plusieurs*, et parmi 
eelles-tÿ Çambrai^ où il ne resta que trois cents 
boinmes. Turenne , qui en fut instruit, l'investit 
avec sa cavalerie , et Ht commencer une circonval- 
lation. Peinât qu’on- y travaillait et que les Espa- 
gnols délibérnient.sur cet incident, Condé, qui se 
trouvait (lans Je voisinage, rassemblé trois mille 
cavaliers , et , à 'l’aide de la nuit <et de la connais- 
sance parfaite des lieux , il trompe la vigilance' de 
Turenne; et, passant sur le corps' des postes qui 
lai barraient le passage,' il péqètre dans la cita- 
delle. Turenne, qui n’avait prétendu qu’à l’effet 
d’une surprise , ne s’obstina point à suivre un plau 
qui changeait de nature , et se porta dès lors dans 
le- Luxembourg pour couvrir le siège de Mont- 
Médi . Coudé, qui avait des projets sur quelques 
villes de Flandre , ne l’y suivit pas. Mouo-Mcdi fut 
pris, et Turenne revint assez tôt sur ses pas pour 
faire échouer les tentatives du prince sur Ardres et 
sur Calais. 11 termina la campagne par la prise de 
Mardick,'qui fut livrée aux Anglais en nantira- 
ment de Dunkerque , dont l’attaque fut remtsç. à 
l’anuée suivante. • 

i658. — Le commencement de cette année ne 
fut point heureux. Le maréchal d’Aumont, trompé 
par de fausses intelligences qu’il croyait avoiodans 
Ostende , s’étai t approché des. murs avec confiance. 
Il était sous le canon de la ville, et une division 
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ennemie lui Coupait la retraite -lorsqu'il reconnut 
son erreur. Foudroyé par l'artillerie dç lit place , 
et sans issue pour s’.y soustraire , il fut' contraint de 
se rendre. * . 

.Turenne n’en suivit pas. moins ses desseins sur 
Dunkerque* expédition hasardeuse au milieu de 
plusieurs place» qui appartenaient encore à Feu- 
nemi , mais que réclamait Cromwell , dont lés sol- 
licitations étaient .pressantes, et qu’il eûcété dan- 
gereux de ne pas satisfajre. La circonvallation , 
dans un pays couvert par les eaux , et où le vent 
et la marée ébranlaient ou minaient les ouvrages, 
fut difficile à établir. Don Juan, qui ùe poüvait 
croire qu’on pensât sérieusement à ce siège, laissa 
tout le loisir de l’entreprendre , et il y arvait près 
d’un mois qu’on y était occupé lorsque le danger 
de la place y fit accourir enfin les Espagnols. Pas* 
«ant alors de la lenteur k la précipitation, et sup- 
posait que leur présence «suffirait pour donner con- 
fiance aux assiégés, ils ^attendirent pas leur canon 
pour se mettre en route, et le i3 juin ils parurent 
à un 'quart de lieue des lignes , malgré les remou- 
trances de Condé et d\i duc d’Yorck. Ils avaient 
aussi compté sur la circonspection habituelle -de 
Turenne-; mais ce général leur fit bientôt connaître 
qu’elle était sul»ordonnée aux circonstances. Le len- 
demain, en effet , sortant de ses lignes, et n’y lais- 
sant .que ce qui était nécessaire pour les garder 
contre les insultes de 4a place., il marche droit à 
l’ennemi sans lui laisser le temps de se reconnaître. 
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hi les moyens' de refuèer la bataille. 'Condé en pré- 
vit sur-le-champ l’issue. * Avez-vous jamais vu une 
bataille perdue, dit-il au duc d’Yorck? — -Non.-*— 
Eh bien I vous allez en voir une! » Consternés en 
effet de se voir sans canon , les Espagnols tinrent à 
peine. Condé maintint le combat à' son aile, où il 
poussa vivement le ma replis dé Gréqui , et pensa 
pénétrer jusqu’à la ville; mais, bientôt entoure de 
toutes' parts, et au moment d’étre fait prisonnier, 
il fut contraint de céder et de faire retraite. La 
perte des Espagnols fut considérable, surtout en 
prisonniers; celle des Français fut presque. nulle. 
Le maréchal d’Hocquincourt , -qu’un mécontente- 
ment Contre le cardinal -avait jeté dans le parti des 
Espagnols, fut tué la- veille à la reconnaissance des 
lignes. Dunkerque devint le prix de- la victoire; 
mais Louis xiv n’y.entra que pour la remettre aux 
Anglais, qui lui rendirent Mardick. Turenne re- 
poussa les Espagnols jusque sous les murs de Bruxel- 
les, et ènleva successivement Fûmes, Gravelines, 
Oudenardé, Menin et- Ypres, où s’était jeté le 
prince de Ligne, après avoir été battu par le géné- 
ral français. Ses progrès eussent été encore plus 
étendus , s’il n’eût fallu affaiblir l’armée poyr com- 
primer quelques semences de révolte en diverses 
provinces du royaume.. • • 

Les succès en Italie répondirent à ceux de 
Flandre. Mortare , enlevée dans le Milanais aux 
Espagnols par le duo de Modène, ouvrait un li- 
bre accès jusqu’à Milan - , qu’on eût pu se flatter 
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d’assiéger l’année suivante , si la j>aix , qui fut le 
fruit de tant d’avantages, ne l’eût rendu indtile. 
Cette espérance .de voir un terme prochain aux 
longues -calamités de la guerre, avait arrêté en 
Catalogne les- efforts réciproques' des Espagnols 
et des Françaisi Mais la restitution des privilè- 
ges de la province* Taxait rendue peu & pc*u à 
Philippe. " • • t 

Peu après la bataille des Dunes, le rpi était 
tombé malade à Calais. Le cardinal qui , depilis 
son retour, paraissait me songer qu’a gagner et 
conserver les bonnes grâces de son pupille c’avait 
ménagé que ceux qui poûvaient lui être utiles pour 
ce but : les autres, c’est-à-dire, les seigneurs qui 
prétendaient entrer dans la faveur du jeune mo* 
narque, ou s’y soutenir indépendamment dç lui', 
il leur faisait sentir qu’on ne lui portait pas onW 
brage impunément, et leur donnait des morti- 
fications qui les engageaient à se retirer , ou il 
obtenait du roi leur disgrâce. Aussi , à la moindre 
apparence de révolution dans sa fortune, il s’éle- 
vait autour de lui une nuée d’ennemis * • 

Il en fit alorsi’expérience. Le roi fut attaqué si 
vivement , que dès le premier jour on désespépà 
de sa- vie. Dans ce moment critique Louis montra 
une fermeté digne d’admiration. Sans témoigner 
aucun regret pour ce qu’il allait perdre, il ne 

s 

4 • •• . • * * 

1 Motteville , t*m. JV> p»g., 5 r 6 . — Mademoiselle, t. IV, 
psg. 60-89. 
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s’occupa que de ,1 éternité qui s’ouvrait devant lui 
et. des devoirs consolateurs de la. religion. ’Maza- 
vm-, qui ,' contentdeplaire Vui roi ‘, n’avait jamais eu 
une grande considération pouf Monsieur, qu’il trai- 
tait eD enfant, ni pour ses courtisans, auxquels il 
montrait pea dcgard^ , se voyant à la veille de 
dépendre de ceuf qu'il, avait dédaignés, com- 
mença à les rechercher; mais, en attendant leur 
bienveillante dont il se flattait peu , il mit ses 
effets les pins précieux en-sûreté ; et-, pour sa per- 
sonne, il .recourut ^ -la protéction du maréchal .de 
Tarenne et des autres seigneurs en .petit nombre, 
dont le crédit, fondé sur l’estime -publique, pou- 
vait calmer ses alarmes. Eîlcs. ne furent pus de 
longue durée. Par l’usage d®. l’émétique , remède 
alors .peu connu , administré contre l’avis des mé- 
decins de la cour par Dusaussoi, médecin d’Abbe- 
ville , le roi se releva aussi promptement qu’il était 
tombé ; et le ministre,- délivré de ses craintes, eut 
bientôt dissipé la cabale qui s’était proposé de le 
chasser. Les uns furent exilés de Paris, d’autres 
simplement de la cour, d’autres relégués dans 
leurs terres; et Mazarin,. plus maître que jamais, 
disposa de tout souverainement.- • 

L’empire déjà très-absolu qu’il avait sur son pu- 
pille , il le rendit exclusif -en écartànt jusqu’à 
l'ombre des favoris, et lui inculquant fortement 
la résolution de n’en jamais avoir; mais il lui 
avait souffert- des inclinations galantes, doBt ses 
nièces étaient l’objet, La reine , persuadée que ce 
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n’était qu’un amusement sans conséquence , per- 
mettait à son fils d’aller- passer les soirées cbéz 
Olympe Mauci ni, qui avait été marié - au»comte 
de Soissons, fils puiné du prince Thomas de Sa- 
voie, et qui tenait hi petite cour fa mil i ère j qù se 
trouvait Marie sa^oeur, la cause principale dés as- 
siduités du prince. Mas&rin a fiée ta bientôt d’en 
être eifrayé ;• mais ce nlétait’ que pour sônder la 
reine. '« Je crains bien, lui dit-il -un jour, que le 
roi ne veuille trop fortement épouser ma nièce. — 
Si le roi était capsible de cette indignité, lui. ré- 
pondit-elle, je me mettrais* avec mon second fils", 
à la téte de toute la nation , contre le roi et contre 
vous.'» Le cardinal, .qui connaissait- sa -fermeté, 
renonça de bouue foi. à ses premières intentions, 
eï, contribuant dès lors de tout son pouvoir à dis- 
suader le toi d’Un attachement préjudiciable à sa 
gloire et à ses intérêts, il travailla ellicucement à 
conclure son mariage avec uno princesse étrangère. 

La reiqe et le ministre, d’accord à cet égard, 
différaient entre eux sur le choix de la peraônoe : 
ils se .partageaient entre ' Marie/Thérèse, infante 
d’Espagne, et Marguerite, princesse de Savoie. 
Anne d’Autriche désirait Tinfanp; , pour le double 
avantage d’avoir une bru de son sang , et la paix ■. 
Mazarin inclinait pour la princesse de Savoie, 
parce qu’ayant déjà marié une de ses nièces au 

comte de Sôissôns, cousiu-germain du jeune duc 

• * 

I . , , . . 

• . 

1 MoUevilla , Uun. Y , p»g. 5;i6, • . , , .... 
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de Savoie , ,et n'osant se flatter, de mettre sa nièce 
Marie sur le trône de France , .il souhaitait du 
moins» s!ep approcher en y plaçant la princesse 
Marguerite, son allnje h Cependant, afin de ne 
point paraître croiser les volontés de la reitae , il 
faisait semblant de /neutre pas fort empressé pour 
ce mariage, et de ne fairp que céder aux instances 
de. la duchesse de Savoie, qui mettait tout en 
oeuvre pour y parvenir. Cette.princesse se flattait 
d'y réussir infailliblement , $i elle- pouvait 1? trai- 
ter eÜe-njôtne, et elle obtint upe entrevuaà Lyon, 
où sé rendirent, à la fin de l’année i658, les deux 
cours de France et de Savoie.' 

Tout se passa d’abord à souhait pour la du- 
chesse; Quoique Louis eut déclaré qu’il voulait une 
femme-belle, il ne fut pas choqué.du pçu d’attraits 
de la princesse Marguerite, qui- compensait ce 
qu’on pouvait appeler laideur, par la jeunesse et 
par beaucoup d’esprit , de décence et de dignité 2 . 
Louis lui marqua de l’estime, et eut auprès d’elle 
un- emjgcepement dont mademoiselle de Mandai, 
qui accompagnait son oncle dans ce voyage , et qui 
portait intérieurement ses prétentions jusqu] à 1$ 
main du monarque , fut assez hardie pour se mon- 
trer jalouse sans que le roi parût, s’en offenser; 
mais un événement imprévu, qui amena la -paix, 
vint renverser ses espéranoes et celles de la da 7 
chesse de Savoie. fi 

1 Mademoiselle , tom. IV , pag. So et 89. 

• 2 Metteville, tom. IV, pag. 35s ; .et tom. V, pag. 3. 
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Dès l’année i656 , Louis xiv avait fait porter 
des. paroles de paix à Madrid, par le marquis de 
Lionne. U faisait demander la main de' Dufante 
et les Pays-Bas pour sa dot. Mais plusieurs cir- 
constances ■s’opposaient alors à la réussite de* cette 
négociation. Indépendamment de la -cession' de- 
mandée, h laquelle tle refusait Philippe , et des es- 
pérances qu’il concevait de» troubles de la France, 
il répugnait encore , se voyant sans héritiers mâles , 
à voir passer les droits à sa succession dans la mai- 
son de France', ennemie de la sienne, et il préférait 
pour gendre Léopold fils de sa sœur et de l’empereur 
Ferdinand , et qui était déjà reconnu roi de Bohème 
et de Hongrie'. Mais en 1 668 les choses avaient bien 
changé: l’empereur était morÇ,etLéopold ,son fils, 
prétendait lui succéder dans l'empire. Comme il 
n’avait pas dix-sept ans accomplis, âge requis ponr 
être élu , il ne l’était pas encore ; et la perspective 
d’une succession qui lui aurait rendu la puissance 
de CharleS-Quint pouvait porter ombrageaux élec- 
teurs , dont la bonne volonté était déjà fortement 
ébranlée pi»r. les ministres de Louis xiv , lesquels 
Sollicitaient la couronne impériale pour leur maî- 
tre, ou travaillaient du moins à la faire sortir de la 
maison d’Autriche. D’ailleurs, cette année même, 
il était né un fils à Philippe, et Marie- Anne d’Au- 
triche , so . épouse , lille du dernier empereur Fer- 
dinand , était enceinte. Sou héritage , qu’il crut 
dès lors assuré dans sa propre famille, les désastres 
qu’il avait éprouvés en Flandre et en Italie', dans 
XI. 7 
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le cours de la dernière campagne , et l’entrevue de 
Lyon enfin , l’amenèrent à d’autres pensées. Après 
s’être flatté jusqu’alors de sortir à sa volonté cjes 
embarras de la guerre par le mariage de sa fille, 
il commença à craindre, que ce moyen, ne vint à 
lui manquer; et, sur la, connaissance qu’il eut de 
la, négociation de la France avec lu Savoie., jl se 
hâta de dépêcher à Lyon Antpuio Pimente}., un 
de 6gs conseillers privés , pour porter de sa part 
la proposition de l’alliance. Pimenlel arriva à Lyou 
le même jour que la cour de Savoie, et* fit sur- 
le-champ, sa proposition, La reiue l’accueillit avec 
trausport , quand elle lui fut rapportée par le car- 
dinal, qui n’avait peut-être pas la même joie; tupiç, 
s’il eut des vues ambitieuses, iL sut les sacrifiera 
l’intérêt public.. Ou souda le jeune roi, qui , mal- 
gré la première impression que lui avait fait éprou- 
ver la princesse Marguerite, et malgré sa passion 
pour Marie Mancini,«e montra disposé à prendre 
le parti qui était le plus convenable à lui et à son 
royaume. • ' . . 

Il ne fut plus question que de se dégager hon- 
nêtement de la cour de Savoie. Anne d'Autriche' 
se chargea d’instruire la duchesse, t?t de lui faire 
agréer les motifs de préférence pour l’Espagne , 
dont la paix , si nécessaire aux deul royaumes , 
était le principal. La duchesse en convint, et n’en 
pleura pas moins. La princesse Marguerite, qui 
n’avait fait ce voygge qu’à coutre-cœur.nt pour ne 
pas désobliger sa mère, souffrit ce coup. avec. une 
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fermeté qui Jüi mérita l’orme de tout le monde. 
Le- duc de Saveid%ffecta une .indifférence qu'il n’a- 
vait pas, et de là peut-être, sa. Conduite équivoque 
uvec Louis xiv pendant tout leur régné, Les deux 
coure, en se réparant, se donnèrent tons les .té- 
moignages. d’unô sincère amitié, et regagnèrent 
chacune léur capitale.. 

16^9. -r-On entama aussitôt la négociation avec 
l'Espagqç. Elle fut livrée aux agens subalternes , 
jusqu’à ce que les premiers mipistfes des deux 
royaumes les jugeassent assez avancées pour se don- 
nerl’honneür de la ooncfusion , et, en l’attendant, 
une trêve fut conclue jusqu’uumiois de juillet. Pen- 
dant Je travail des négociateurs, travail dont le 
mariage avee l’infante devait être nécessairemenfle 
fruit , Mazurin , sentant qu'il ne convenait pas de 
laisser à .Marie, sa nièce , des espérances dont elle 
et lui peut-être s’étaient bercés , l’envoya à Brouage, 
dans un couvent où il avait placé ses autres- nièfces. 
La séparation des deux amans fut douloureuse et 
les adieux touchans; le jeune hionarqtie ne 'put 
retenir .ses larmes^ « Vous .pleurez, lui dit Marie, 
avec un air de tendresse; Vous pleurez, vous êtes 
mi , et je pars! » La ooâdûite du cardinal en cette 
oocasiou plut beaucoup à.la reine ,qui appréhendait 
que la passion d« son fils, si elle était entretenue 
par la présence de l’objet qui l’inspirait, ne pré- 
parât des chagrins à l’infante, sa nièce. 

A la fin de juillet , le cardinal quitta la cour, 
qui voyageait à petites journées dans lés parties 
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méridionales de la France. Celle d’Espagtie ^avan- 
çait avec la même mesure vers le lieu choisi pour 
les conférences qui devaient mettre le dernier sceau 
au traité de paix déjà très-avancé. Ce lieu était 
une petite île, nommée l 'Ile des Faisans*, placée 
ay milieu de la rivière de Bidassoa , qui sépare lés 
deux royaumes. On y construisit desbàtimens pro- 
pres à recevoir les plénipotentiaires, Maxariti et 
don Louis de Haro. Us s’y Vendirent dans le mois 
d’août. Le râle qu’ils avaient h y jouer était bien 
différent : le -Français représentait un jeune mo- 
narque >. -vainqueur des factions qui «vaient agité 
sa minorité, déjà décoré dé ki gloire militaire, 
embarrassé , non pas de se. faire restituer des pro- 
vinces , mais seulement de choisir entre ses coh- 
quêtes celle qu’il voudrait retenir ; l’Espagnol, an 
contraire, traitait pour un roi qui n’était, pour 
ainsi dire , assis que sur» les débris du trône' de 
ses ancêtres. - 

Quelle différence entre l’Espagne.de Philippe iv 
et l’Espagne de Philippe n ! Celle-ci possédait les 
Pays-Bas djins leur totalité ; elle dominait daas.la 
plus grande partie de l’Italié^ aux couronne* de 
Naples et de Sicile, elle joignait celle de-Portugal, 
et comptait les Deux-Indes entre ces possessions. 
L’Espagne de Philippe iv , attaquée avec succès 
par les Hollandais, ses anciens sujets, privée du 
sceptre de Portugal , ne tenant plus que d’une 
main débile celui de Naples et' de Sicile , entamée 
par les Français sur toutes ses frontières, et mor- 
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celée enfirr en Asie et en Amérique , ne présentait 
plus que le squelette «le son ancienne puissance, 
sous un prinçe incluent qui n’était .pas insensible 
à ses pertes, mais qoi s’en consolait en les ou* 
bliant. , • f« ■ * < . 

On pourrait! le comparet à ces prodigues, qui 
voien^ sans souci les broches faites il leur fortune , 
dans l’espérance qu’un riche mariage les réparera. 
Ainsi, Philippe iv> sollicité -plusieurs fois par Ja 
France d'acccepter une paix qui , dans quelques 
circonstances, aurait pu n’être pas trop désavan- 
tageuse , e ’j était toujours refusé malgré ses revers , 
se flattant qu’un jour. viendrait où Ion serait trop 
hçureu* de lui restituer tout pour la main de l’in- 
fante sa fille: mais Mazarin se promettait bien de 
ne pas acheter ce mariage par des sacrifices. 

Si l’on peut juger de l’intention que portèrent 
les deux ministres à la conférence par leurs actions, 
on croira que le cardinal se flattait d embarrasser 
l’Espagnol dans ses propres ryses, de le forcer dans 
les retranehemens de sa circonspection, et de l’a- 
mener sens contrainte aux cessions qu’il désirait. 
Doii Louis , de son côté , se promettait de fatiguer 
l’activité de Mazarin par une patience inaltérable, 
et de la déconcerter par sa froide cunctation. Tous 
deux , «n effet » étaient supérieurement doués des 
talçnS qu’ils se promettaient de. mettre en œuvre: 
don Louis ne donnait jamais de paroles positives; 
et -Mazarin n'en donnait que d’équivoques. 

Les points principaux-, c’est-à-dire , les intérêts 
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politiques -des deux nations, étaient déjà réglés 
dan» des- articles préliminaires. La France se fit 
confirmer 1a cession dé l’Alsace f prononcée par 
le traité de. Munster , et celle de Pignerol > obte- 
nue par le second traité de Quérasque-. A ce sujet , 
Mazarhr usa d’une supercherie dont il se vante 
dans ses dépéchçs; l’Espagne , dans les temps avait 
approuvé le premier traité , où il n’éhnt pointques- 
tion de Plgnerol** dtms celui des Pyrénées , -iVf a— 
zarin la fit obliger pour le second, en' rappelant 
la première approbation , et en Taisant Confirmer 
les traités de.Quérasrjne au pluriel ftu lieu du sin- 
gulier. La Frauce obtint de plus la -Roussillon èt la 
Cerdagne jusqu’au pied des Pyrénées-, et nombré 
de villes d'ans les Pays- Ras' ; savoir : en Artois , Ar- 
ras , Hcsdin, Bapaume , Lillers ,-Térouane et le 
comté de Saint-Paul ; dans le duché de Luxem- 
bourg, iVroutmédi , Thiouville > Damvillers, Mar- 
ville ,'Ivoy , Chavancy , dans le conlté-de Flandre , 
Bourbourg , Saint-Venant, l’Ecluse, Gravelines , 
et en llaiuaut enfin, le Quesnoy, Landreèies , 
Marienbourq , Philippevillcy Avésnes , etc. *' 
Mazarin offrit de Tondre In Lortniine ail dut 
Charles , qui venait d’être rendu à -la liberté , mais 
en retenant le Barrois', et sous la eondrddti éneofè 
que Nanfcy et deux oa trois autres viMes seraient 
démantelées} que le roi tiendrait gtrrbîéon dans 
quelques autres , et qu’on Itii céderait e» toute 
souveraineté une roilte d’Une demi - lieue de- lar- 
geur poof faire passer scs troupes à volonté en 
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Alsace et eu Allemagne. L'Espagne , qui n’avAit 
pins besoin du duc , y consentit; mais eelui-ci re- 
fusa d’y- accéder. Il- ne fit sa paix quequelques jours 
avant la mort du cardinal Mazarin , et tous les 
mêmes conditions qui avaient été stipulées au traité 
des Pyrénées; sauf la restitution du Jïàréois qui lui 
fut faite. Il ne restait plus que deux intérêts ma- 
jeurs à débattre, la réhabifitatfon du prince de 
Gondé , à laquelle la cour d’Bspagfte attachait un 
grand intérêt , et les conditions du contrat de 
mariage. •« • * 

• ' Pendant la Fronde , le prince s était permis , à 
l’égard du eardinal , des plaisanteries du gerrt-e de 
celles qui se pardonnent difficilement , parce 
qu’elles rendent ridicule celui qui en est Pob- 
jet ; aussi ccdit-on que l’obstination persévérante 
de Mazarin h humilier le prince , tant pendant 
les ‘conférences que dans le traité , fut moins pro- 
voquée par lé motif d* donner un grand exemple 
qui détournât les rebelles de recourir aux étran- 
gers , et de lés appeler pour soutenir leur révolte, 
que par le désir de faire sentie sa “puissance à ce- 
lui qui Pavait méprisé. ' • 

Dans là discussion qui eut Heu à cet égard 
entre Mazarin et don Louis de Haro, on peut 
comparer ies deux négociateurs à deux champions 
qui se tiennent ei^ garde , se mesurent des yeux , 
s’attaquent et “parent d’une égale adresse; mais la 
supériorité resta au premier. Dès le commeûce- 
ment des conférences, Mazarin signifia à l'égard 
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dp Coudé la résolution sur laquelle)! serait inexo- 
rable ; savoir , que le prince ne devait s'attendre à 
être rien en s Franee qu’en s'abandonnant à la clé- 
mence ffu roi Sans explication» ni restrictions ; qu’il 
pourrait seulement recevoir du roi d’Espagne quel- 
que somme 4 argent qui l’aiderait à remplacer les 
biens que sa félonie lui avait fait perdre. . 

« Mais, disajt don Lotus, si mon maître , après 
les promesses qu'il a faites, abandonne le grince, 
il s’exposera à n’avoir jamais d’alliés. — Des alliés ! 
répliquait Mazarin , nous n’avons garde d’appeler 
ainsi des sujets qui se révoltent contre leur inaitre ; 
et, si vous avez intérêt de récompenser ces sortes 
d'alliés, nous, au contraire, nous ferons tous nos 
efforts à ce qu’ils soient traités de manière qu’il 
ne soit pas facile à la couronne d’Espagne d’en 
avoir k l’avenir. — Ne donner Su prince que de l’ar- 
gent, reprenait don Louis , c’est le payer çt no/i le 
récompenser. Ne serait-il pasf du moins permis à 
mon maître de reconnaître noblement ses services 
en lui offrant la principauté des Calabres , ou le 
royaume de Sardaigne , ou encore en lui formant 
un état dé quelques cantons de la Flandre’.» 
C’était une épreuve, mise -eu avant par don Louis; 
et certes la proposition d’uue principauté k la porte 
de la France, et qui eût été le refuge de tous les 
mécontens, devait mal sonner |u oreilles du car- 
dinal. H y répondit froidement : A Des souveraine- 
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tés et des royaumes tant qu’il tous plaira, mais 
que le prince ne songe plus à rentrer en France. 
D’ailleurs .vous avez 'trop de pénétration pour ne 
pas sentir que M. le prince ne désire un établisse- 
ment .à portée de la France que pour le .remettre 
au roi , et en Caire le prix de sa réconciliation. 
Mais , ajouta -t-il avec le ton de la sincérité et de la 
confiance, puisque vous êtes si passionné potu> J*îs 
avantage de M. le prince , je veux y contribuer, et 
je supplierai le roi mon maître d’agréer Une con- 
dition que je vais .faire, et .pour laquelle -ledit 
prince-obtiendrâ encore de. plus grands avantages 
que eeu* qu’il prétend.» 

« A. ces mots, continue Mazarin, don Louis 
dévint tout oreille. Oui, ajoutai-je avec une véliér 
mence proportionnée à son attention , oui je sup- 
plierai le roi que le prmee et son fils soient rétablis 
dans toutes leurs charges et gouvernemens de pro- 
vinces' et de places, qu’on leur en donne même 
en échange de celles qui ont été rasées ; et si ce 
n’est assez qu’on remette encore à sa majesté ca- 
tholique toutes les conquêtes qu’elle est déjà Con- 
venue de nous abandonner , pourvu qu’il lui plaise 
de laisser le Portugal comme il était autrefois, et 
de finir ainsi la guerre de tous côtés. » 

Rien de . si perfide que cette proposition qui , 
donnant au roi- le double avantage de se faire uu 
mérite du sacrifice de sus intérêts à ceux de la mai-, 
son de Bragance, et de livrer de plus. en plus don 
Louis aux solliritalions importunes 1 des agens du 
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pr'rtioe , n 'était pourtant . point ^ acceptable , parce 
qu’un des principaux motifs qui déterminaient le 
roi d’EspagBe à faire la paix awc la France était 
précisément do pouvoir réunir GoQies ses forces 
pour les employer à reconquérir le Portugal. 
« Aussi , remarque Mazariu > jamais je n’ai vu don 
Louis si ému. qu’en œ moment. Ld feu /contre son 
Naturel lui monta au visage. » 11 rompit la con- 
férence et se retira déconcerté. . 

Doh Louis revint à la suivante ipuni d’exemples 
tle concessions stipulées par îles traités , et accor- 
dées. par la France à dçs priuces qui s’étaient ré* 
voltés. Mazariu n’eut pas de peine à fié Uni ire les 
inductions qu’on prétendait tirer de gràees néces- 
sitées par les circonstances : objections et réponsè», 
tout sc fit avec calme et tranquillité: « Mâts, 
ajoute le cardinal , pour reconnaître au vrai le fofid 
du cceur .de don Louis, je jugeai fe propos ‘de 
m’emporter par adresse, et , éleva ht la voix avec 
fort», je lui dis : Jamais le roi ne consentira que 
l’Espagne donné k M. le- prince *nne récompense 
quiAerv irait à là postérité de. monument honorable 
de sa rébellion. Si. vous persiste /.dans ces préten- 
tions, dites-le franchement, ônse séparera, et il res- 
tera à l’Espagne d’avoir refusé, pour favoriser un 
rebelle, de donner la' paix à l’Europe. Je nesafcrais 
vous dire , écrit le cardinal-àla reine, à quel point 
don Louis -fila doux, après ceite' déclaration, et se 
conduisit en protewtahous d’amitié et . du désir sin- 
cère' delà paix. »- 
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D’après. ces- disputions, Je» grâces accordées à 
Coudé par, le traité rte parurent cduler à lui que 
par le canal du prélat. .Le prince y y reconnaît 
« qu’il a4‘ait savoir au roi, parle cardinal Mazariri; 
qu’il a une extrême doulèur d’avoir tenu depuis 
quelques années une conduite qui. a été désagréa- 
ble à sa majesté; qu’il voudrait racheteé de Son 
sang tout ce qu’il a commis d’hostilités dedans et 
dehors du royaume..... Que, pour faire “voir par 
les effets combien il souhaite de rentrer en l’hon- 
neur de la bienveillance de sa majesté , il ne pré- 
tend rien (bans la conclusion de cette, paix r -pour 
les intérêts - qu’il peut y avoir, que de la seule 
bontéet du mouvement dudit seigneür roi , sou-, 
verain désire même qu’il plaise h sa majesté de 
disposer , de la manière qu’elle voudra , de tous 
les dédommàgemens .que le seigneur roi catholi- 
que voudra lui accorder et lui a déjà offerts. » / 

Ces dédommage mens consistaient dans les villes 
frontières de Koçioy , le Catelet et Linchamp, 
que les 'Espagnols lui - avaient abandonnées suivant 
let conventions de leur traité ,.et en celles •d’Àves- 
nés qu’ils y ajoutèrent avec une 'somme d’argent, 
et qu’il céda au roi eu lui remettant les trois au- 
tres. A ce prix il rentra dans tous ses biens, et dans 
le, gouvernement de Bourgogne. Les adhérons du 
prince rentrèrent en grâce comme - lui, et .perdi- 
rent seulement les charges qne leur désertion avait 
fait passer tm d’autres main». Le seul Marsin , dont 
la défection avait causé la perte de la-Catologne , 
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fut excepté. Gondé , k l'amitié- ducjuel il • s'étaft sa- 
crifié, ménagea sen retour dans la suite, etl’en- 
lwa. aux Espagnols. -Coûtent • de. ne l'avoir plus 
pour ennemi, le roi ne fit point usage de Sfes.ta- 
lens, mais il accorda 'sa confiance à. son fils, 
homme aimable., bon officier , et mauvais général , 
qui -perdit les .fameuses batailles d'Hochstet et de 
Turin , et qui périt à la dernière. • 

Quant au contrat de mariage, il fut convenu-de 
prendre pour modèle celui d’Anne d’Autriche. 
Philippe iv, eu mariant sa fille aînée, Marie 
Thérèse d’Autriche, à Louis xiv, exigé d’elle une 
renonciation à la couronné d’Espagne et à toute 
autre succession provenant de la maison d’Autri- 
che, et voulut encore que cette renonciation fût 
acceptée et confirmée par son époux. 

Ce n’est pas qu’il eût grande confiance Cn son 
exécution; car , selou sou expression rapportée par 
don Louis, il n’estimait pas cette ralrtmcürtioh 
plus qu’nno patarata (qu’une billevesée ) ; mais il 
la demandait pour complaire à sa seconde "épouse, 
passionnée pour la gloire- de sa maison,, à laquelle 
elle croyait que cette renonciation pourrait profi- 
ter. Don Louis., aussi peu convaincu que son rnaî- 
tre de l’efficacité de la renonciatidn , insistait ce- 
pendant comme lui," pour ne pas -déplaire au 
conseil d’Espagne , où le parti autrichien dominait, 
U ne se cachait pas de cette manière de piensèr, 
et , dans un moment de confiance , il dit à Maza- 
rio : « Si le roi- venait à perdre, ses deux eufans , 
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comme on doit fort appréhender étant trte-fai- 
bles, et l’ainé n’ayaqt pag encore vingt mois, on 
pourrait désirer plutôt qu’espérer que la ^France 
ne prit pas toutes les mesures et le$«noyen&, pos- 
sibles. pour succéder. » Cctto phrase amphibolo* 
gique signifiait ce que penkùl aussi Mazarin : 
qu’arrivant l'ouverture de la succession , l’acte de 
renonciation , quelque force qu’on s’appliquât à 
lui donner, serait alors peu respecté. On s’en oc- 
cupa sur ce principe comme d’une chose néces- 
saire pour le moment, et peu importante pour la 
suite. Mais peu-têtre était-ce aussi un ruse de lîEs- 
pagnol pour l’obtenir plus sûrement. 

L’article qui la renferme , et d’où sont émanées 
des contestations qui ont ensuite dégénéré en hos- 
tilités -, est conçu en ces termes : « Moyennant le 
paiement effectif fait à sa majesté très-chrétienne 
(le sa dot , consistant en cinq cent mille écus d’or 
sols, ouleur juste valeur, en termes ainsi stipulés, 
savoir, le tiers au ternie de la consommation du 
mariage., l’autre tjers à la fin de l’aunéc de ladite 
consommation , et la troisième partie six mois 
après, ladite sérénissime infante «e tiendra pour 
contente et se coutentera de la susdite dot, sans 
que ci-après elle puisse alléguer aucuns droits ui 
aucune action ou demande , prétendant qu'il puisse 
lui appartenir autres plus grauds Liens, droits, 
raisons et actions , pour ceux des héritages, et 
plus grandes successions de leurs majestés catholi- 
ques, ses père et mère, pour quelque titre que 
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ce soit u soit -qu’elle lesàt ; au teijips de sa renon- 
ciation, on qu’elle l’ignorit.,» 

• Ce qu’il'y a à remarquer daus cet artiele , c’est 
i*. }a renonciation ellfi-qtême, qui ne doit avoir 
Jieu.qile moyennant le paiement de la dot} ;T .-l'é- 
tendue de Væretionciàtian , qui atteint tous les hé- 
ritages et successions; peur quelque titre. que ce 
soit , cot\nü ou ignoré ,- deux clauses qui auraient 
pu taire lu matière d’un procès entre particuliers , 
et qui entre souverains devinrent des causes de 
guerre. 

. Ce contrat et le traité, qui terminaient toutes 
les contestations présentes entre les deux -souve- 
rains , furent signés le 7 novembre. Lu cour, pen- 
dant les conférences, parcourait les châteaux voi- 
sins.. Le cardinal, dans le dessein de former le 
jeune roi au gouvernement, lui rendait compte 
chaque jour de ses opérations. Si’on juge de ce mi- 
nistre par ses lettres, qui sont le miroir de l'âme 
quand on n’a pas Intérêt de le ternir, Maaarin 
avait tous les talens désiré* dans un. négociateur ; 
la scionee de l’histoire e* des droits des nations, 
la connaissance du caractère de son émule ,■ l’a- 
dresse pour en profiter et ne pas se laisser péné- 
trer lui-même; oirconspëctioh à proposer , repartie 
prompte et juste , empire sur son geste , son regard 
et toute sa contenance : point <Jé changement dans 
sa physionomie que celui qu’il voulait y mettre. 
On peut ajouter, cq qui n’est pas inutile à un mi- 
nistre, de - !» gaieté, le talent de la plaisanterie, 
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l’art d’applaudir aux autres etde leur donner bonne 
opinion d’eux-mêmee : enfin l’air eylme et serein 
dans, l'agitation des grandes affaires. • 

reste, Mezarin qui avait su. lire si bien.dans 
l’avenir an sujet du mariage de l’in(anle, bit moins 
clairvoyant à l’égard du fils de Chaflesi* r . Crojm- 
well venait de mourir : cet événement mettait l’An- 
gleterre dans une. extrême eonfusion. Charles vint 
aux Pyrénées demander quelques efforts de la 
part des deux puissances pour rentrer dans son 
royaume. Des. mémoires du terfips portent’ que 
Mazarin 4 ui fit offrir secrètement des secours , s’il 
voulait épouse» une de ses nièces , et que le refus 
dédaignejix.*du prince lui attira plus que de la né- 
gligence de la part du cardinal. D’autres assurent , 
au contraire , que Charles 11 s’était offert pour 
épouser- une des nièces du cardinal, et que ce fut 
celui-ci qui refusa. Quoi qu’il en soit, toutes les 
attentions étaient prodiguées à lord Lockart, am- 
bassadeur d’Angjeterre,, le même qui avait com- 
mandé les troupes anglaises dans les deux der- 
nières campagnes, et qui, interrogé un jour s’il 
tenait pour la rqyaulé ou la république , répondit : 
« Je suis le très-hiin>ble serviteur des événemeus. » 
Mazarûn écrivait en cé temps à Le Tellier,.son con- 
fident : « Que les mauvais conseillers dont Charles 
était environné, et les .mauvais partis qu’ils lui 
dictaient, loiq de l’aider à recouvrer ce qu’il avait 
perdu , seraient capables de lui faire perdre même 
ce qui était en sa possession. » C’était en sep- 
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lumhre rffipq -qu'il désespérait ainsi du. rétablisse- 
ment de Charles n ; et v dè» le mois de juin 1660, 
ce prince était remonté-' sur son trône. Tant il est 
difficile ,.'ea fait de révolution, même avec la plus» 
grande sagacité r de ne se pas tromper sur les évé- 
nemens futurs! • • ‘ • 

1660. — La, demande de l’infante fut faite par 
le maréchal de Grâmmont, le seigneur le plusga- 
lant de la cour. Il entra à Madrid , superbement 
vêtu , en courrier, ainsi que toute sa suite ,.et en 
poste , pour, marquer l'impatiçnce de son maître* 

« L’a mirante de Castille lui donna un festin ma- 
gnifique , mais' plus fait pour les jeux qufe pour le 
palais. On y servit sept cents plats aux armes de 
l’amirante. Tous les mets en étaient 6afranés et do- 
rés. Ils furent reportés comme Us étaient venus , 
sans que personneen pût tâter, dit un témoin ocu- 
laire .quoique le dîner durât plus de quatre hé ores, 
avec la même gravité 

La rigueur de l’hiver n’ ayant pas permis au va - 


* C’ctrfit le contraste parfait d’un dîner de cérémonie qu’a- 
vait donné quelques années auparavant, au même maréchal, 
le comte Ej>on de Furstemberg. « Les électeurs de Mayeécfc 
et de Cologne s’y trouvèrent ... Le dîner dura depuis midi jus- 
qu’à neuf. heures dti soir , au bruit des timbales et des trom- 
pettes, qu’ou eut toujours dans les oreilles. On y but bien 
deux à trois mille santés. La table fut étayée , les électeurs et 
les autres conviés dansèrent dessus ; njoi-méme , dit le maré- 
chal , quoique boiteux, je menai le branle , et nous nous eni- 
vrâmes tous..» 
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létudinaire Philippe de s’approcher de ses fron- 
tières*, le mariage fut remis au retour de la belle 
saison. Pendant l’intervalle, le roi visita ses pro- 
vinces du midi. A Marseille, il fit élever la forte- 
resse de Saint-Jean, pour tenir en bride les habi- 
tans decette ville, dont les coutumes et les habitudes, 
encore empreintes d’une certaine indépendance , 
étaient peu d’âccord avec la subordination monar- 
chique. Il fit aussi démolir les fortifications d’O- 
range , dont la garnison mal payée infestait les 
environs. Cette place apparten^t au fameux Guil- 
laume m de Nassau ^ alors<femant, et qui était 
petit-fils, par sa mère, du malheureux Charles. 
Enfin le roi passa à Avignon, et y fit plusieurs 
actes de souveraineté. Pendant son séjour à Aix , le 
prince de Condé, rentré en France depuis la si- 
gnature de la paix , se présenta devant lui , et s’étant 
jeté à ses genoux pôur le prier d’oublier le passé , 
le roi l’interrompit , et annonçant dès lors l’ama- 
bilité qu’il eut toujours dans le propos : « Mon 
cousin , lui dit-il , je n’ai garde de me souvenir 
d’un mal qui n’a porté dotnmage qu’à vous. » Le 
duc d’Orléans, étranger depuis long-temps aux 
affaires , mourut sur ces entrefaites, et le. rôi gra- 
tifia son frère de l’apanage de son oncle. 

Pour ne pas démentir la triste fête dé l’ami- 
rante , au mariage de l’infante, qui fut célébré par 
procuration à Fontarabie , le 3 juin 1 66 o , tout se 
passa avec la gravité la plus sérieuse. Trois jours 
après se fit dans l’ile de la Conférence l'entrevue 
XI. S 
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des deux cours. Les deux rois s’embrassèrent et ju- 
rèrent la paix sur l’Évangile. I/un et Kautre 
étaient accompagnés d’une nombreuse suite. Tu- 
renne était confondu dans celle de Louis. Le roi 
d’Espagne demanda à le voir, et après l’avoir con- 
sidéré pendant quelque temps : «Voilà , dit-il à sa 
soeur, un homme qui m’a fait passer de bien mau- 
vaises nuits. » Le 9 juin enfin , la cérémonie du 
mariage ayant été réitérée à Sainl-Jean-de-Luz, 
où le roi épousa l’infante en personne, il y eut par- 
tout en France des réjouissances qui , en opposition 
avec les fêtes esp^^pies, furent moins remarqua- 
bles par la magnificence qfle par la gaieté franche 
du peuple. Il parut en général ivre de joie , mais 
surtout à l’entrée du roi et de la reine dans la capi- 
tale. La marche dura toute la journée du 36 août. 
Madame Scarron , dont nous aurons occasion de 
parler, confondue dans la foule ..écrivait le lende- 
main à une de ses amies qu’elle avait été pendant 
dix à douze heures tout yeux et tout oreilles; 
quelle ne croit pas qu’il se puisse rien imaginer 
de si beau; et elle ajoute, en femme qui portait 
ses pensées au delà du moment , « que la reine 
dut être assez contente du mari qu’elle avait 
choisi. » Ce qu’il y eut de vraiment magnifique fut 
la maison du cardinal , nombreuse, riche, eilàçant 
par son éclat celle de Monsieur, enfin une pompe 
royale que le comte.d’Estrées , ne pouvant excuser 
entièrement, appelait par accommodement une 
fastueuse simplicité. 
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1 66 1 . L’époque de la paix et du mariage doit 
être regardée comme celle du vrai triomphe de 
Mazarin. Ce peuple, qui l’avait injurié et chassé, 
le reçut avec acclamation. Ces magistrats , qui 
l’avaient proscrit, allèrent le complimenter. Sa 
carrière fut brillante jusqu’à la fin. Trois nièces 
lui restaient à pourvoir. 11 avait vu des souverains 
les demander en mariage , et avait refusé particu- 
lièrement les ducs de Savoie et de Lorraine. Ces 
princes , désintéressés à l’égard de l’argent, deman- 
daient chacun une place forte , limitrophe de leurs 
états et à leur bienséance. Le Éiinistre rejeta no- 
blement ces conditions onéreuses à la France, et 
maria Marie Mancini au connétable Colonne, avec 
cent mille livres de rente en Italie, et sa belle mai- 
son de Rome : Hortense, la pl^ belle, au duc de 
La Meilleraie , grand-maître de la maison du roi , 
et fils du maréchal , à condition qu’il prendrait le 
nom de Mazarin, avec quinze cent mille livres de. 
rente et un immense mobilier. Enfin , il assura à 
la dernière une dot suffisante pour entrer dans la 
maison de Bouillon, quand elle serait en âge. Il 
procura encore de nouveaux avantages à celles qui 
étaient mariées en France : à la princesse de Conti, 
la surintendance de la reine-mère; et à la comtesse 
de Soissons, pareille place auprès de la reine ré- 
gnante. 

Le roi ne lui refusait rien, ou plutôt-il suivait sa 
volonté-avec la docilité d’un pupille, par habitude 
ou par reconnaissance des soins que le cardinal 

8 . 


Digitized by Google 


HISTOIRE DE FRANCE. 


i ifl 

prenait pour le former; car on lui rend cette jus- 
tice , que, dans l’enfance , il ne montra à Louis xiv 
qu’à faire le roi ; à mesure que ce prince avança en 
âge, il lui apprit à l'être en effet. Ce fut sa prin- 
cipale occupation pendant le peu de mois qu’il 
survécut à la paix et au mariage. Peu après il fut 
attaqué d’une maladie de langueur, se sentit dé- 
périr sans inquiétude, et mourut sans montrer de 
craintes ni de regrets , et laissant des richesses im- 
menses. Les scrupules que lui fit concevoir Joly, 
son confesseur, curé de Saint-Nicolas-des-Champs, 
et les conseils que lui donna celui-ci, le portèrent 
à remettre tous ses biens au roi, sous prétexte 
que, les tenant de sa libéralité, il devait laisser 
à la géuérosité du monarque à en disposer suivant 
qu’il l’entend ra i t ji l’égard de ses proches. Cet ex- 
pédient tranquillisa sa conscience , • et ne lui fit 
rien perdre ; car le roi , répondant à la confiance 
que lui témoignait son ministre par cette espèce 
de fidéicommis, lui fit expédier trois jours avant 
sa mort un brevet par lequel il lui accordait en 
pur don tout ce qu’il avait acquis pendant son mi- 
nistère. 

Quelques-uns, eu comparant Mazarin avec Ri- 
chelieu, regardent comme équivoque sa réputa- 
tion d’habileté. Le cardinal de Retz penchait pour 
cet avis , et disait : « Donnez-moi le roi de mon 
côté deux jours durant, et vous verrez si je suis 
embarrassé. » Richelieu fut sans cesse otcupé à 
lutter contre son maître, et cependant il com- 


Digitized by Google 


i 


LOUIS XIV. 


117 

landa auxévénemens. Mazarin, pendant la Fronde, 
eut t&ujoùrs pour lui l’autorité royale, et il suc- 
comba quelquefois; mais il réussit enfin complè- 
tement : ce qui marque qu’ils avaient chacun le 
génie des circonstances. 

L’administration du royaume fut réglée deux 
jours avant la mort de Mazarin d’après ses indica- 
tions et scs conseils , et la machine était déjà mon- 
tée quand Harlai de Chanvalloiî, président de l’as- 
semblée du clergé, étant venu demander au roi à 
qui il s’adresserait désormais pour les affaires, le 
monarque lui répondit, à moi. 

Il eut d’abord quatre ministres : le chancelier 
Séguier pour la justice, Le Tellier pour la guerre, 
Lionne pour les affaires étrangères, et Fouquet 
pour les finances, dont il était surintendant. La 
disgrâce de celui-ci a été accompagnée de circon- 
stances qui méritent qu’on s’y arrête. Il paraît cer- 
tain que Fouquet fut signalé au roi , par le cardi- 
nal Mazarin, comme un dissipateur dont il lui 
conseillait de se débarrasser. Le jeune monarque 
ne laissa pas ignorer au surintendant ses soupçons, 
l’exhorta à diminuer ses dépenses, à mettre plus’ 
d’ordre dans sa gestion, le prévint qu’il l’exami- 
nait, et lui en donna des preuves par ses questions 
et ses observations. D’abord Fouquet fut tenté de 
se réformer : mais comme le penchant l’emporte 
trop souvent sur la prudence, après cette première 
velléité de repentir, il se persuada qu’il était im- 
possible qu’un prince de vingt ans se captivât pen- 
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dant plusieurs heures de la journée à repasser des 
comptes et des calculs, matière sèche, occupation 
aride dont il se dégoûterait bientôt. S’il arrivait 
qu’il s’y obstinât, le surintendant se ilatlait qu’avec 
son expérience il lui serait aisé de dérouter un 
homme tout neuf dans ce genre de travail, et de 
l’y faire renoncer. 

Il y aurait peut-être réussi , si le roi ne s’était 
assuré de Colbert , que Mazarin lui avait donné 
comme un homme d’ordre, exact, clairvoyant, en 
qui il pouvait prendre une entière confiance. De- 
puis douze ans Colbert était attaché à Mazarin. 
C’était lui qui, pendant les deux exils du ministre, 
avait été l’intermédiaire de sa correspondance 
avec la régente , et depuis c’était lui encore qui 
l’éclairait sur les opérations financières, auxquelles 
le cardinal était trop étranger pour le poste qu’il 
occupait. Dès long-temps Mazarin avait payé ses 
services, en lui procurant la dignité de conseiller 
d’état; il y ajouta dans ses dernières années la fa- 
veur de le faire connaître au roi , qui fut initié par 
lui aux connaissances de l’administration; et l’on 
prétend même que le cardinal mourant, s’adres- 
sant au monarque, lui dit : « Je vous dois tout, 
sire; mais je crois m’acquitter en quelque sorte 
avec vous en vous donnant Colbert. » C’était à lui 
que le jeune monarque communiquait le soir les 
états qu’il avait reçus le matin du surintendant : 
Colbert lui éu montrait les vices, et lui en expli- 
quait la perfide adresse. Il lui faisait voir que par- 
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tout la dépense était exagérée et la recette dimi- 
nuée , afin de se conserver les moyens de continuer 
ses profusions. Le lendemain le roi faisait à Fou- 
quet ses observations, tant pour montrer au surin- 
tendant qu’il ne perdait pas son sujet de vue, que 
pour essayer si à force de tentatives il ne l’amène- 
rait pas à être sincère,. et toujours il le trouvait 
fidèle à son plan de déguisement. Cette épreuve 
dura plusieurs mois, Fouquet trompant, Louis 
paraissant trompé , et Colbert l’empêchant de 
l’étre. 

Le surintendant ne se réformait en rien. Son luxe 
et ses profusions, qui étaient énormes , conti- 
nuaient toujours. Il en fit, pour ainsi dire, parade 
dans une fête qu’il donna au roi , dans sa belle 
maison de Vaux , à l’occasion du mariage du duc 
d’Orléans, frère du roi, avec Henriette d’Angle- 
terre, sœur de Charles h. Elle était si outrageu- 
sement superbe que le roi ne put dissimuler sa 
surprise. Il eut même intention de faire arrêter 
Fouquet au milieu de ses magnificences; mais la 
reine-mère l’en dissuada. Elle désirait même que 
son malheur se bornât è une disgrâce : mais des 
raisons d’état déterminèrent à agir plus sévèrement. 

On avait présenté à Louis xiv le surintendant 
comme très-dangereux par ses correspondances et 
ses projets. On lui donnait beaucoup de partisans 
en Bretagne, lieu de sa naissance, partisans très- 
chauds, très-emportés, et capables de soulever la 
province au premier ordre de sa part. 11 avait ac- 
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quis et fortifié Belle-Isle; ou y travaillait encore : 
c’était, disait-on , pour s’y cantonner contre le roi , 
ou rendre cette possession le prix de l’asile qu’il 
irait demander aux Anglais. De plus*, presque 
toute la cour, depuis le plus petit jusqu’au plus 
grand, recevait de lui des présens et des, pensions. 
Un prince qui commence à régner, et qui ne con- 
naît pas encore les hommes peut s’imaginer que 
ceux qui reçoivent engagent leur reconnaissance. 
11 n’est donc pas étopnant que Louis eût quelques 
craintes et qu’il prît des précautions , comme de. 
faire filer des troupes eu Bretagne, où pouvait être 
le foyer de l'insurrection , et de s’y rendre lui- 
même pour s’opposer aux premiers mouvemens. 

Fouquet , arrêté à Nantes, fut aussitôt transporté 
dans le château d’Angers ; sa femme et -ses eufans 
fureut CQuduits à Limoges , et des courriers parti- 
rent pour faire poser le scellé dans toutes ses mai- 
sons. Un de ses gens, présent à son enlèvement, 
fit si prompte diligence, qu’il en porta la nouvelle 
à Paris douze heures avant celui du roi. On au- 
rait, peudaut cet intervalle, pu soustraire beau- 
coup de papiers , surtout daus sa maison de Saint- 
Mandé, où étaient les plus intéressans. L’abbé 
Fouquet sou frère, homme d’expédition, voulait 
que , sans s’amuser à en faire la recherche et à les 
trier,, on mit le feu à la maison , et qu’on anéantît 
bons ou mauvais, jusqu’au moindre brouillon. 

Cette étrange mauière de rendre des comptes 
aurait été fort utile à plusieurs personnes. Le sur- 
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intendant avait la mauvaise habitude de garder 
toutes les lettres qu’il recevait, projets, deman- 
des, remercimens, propositions, billets gai a ns : 
on devine ce qui pouvait se trouver en ce. genre 
dans le cabinet d’un dissipateur des finances , am- 
bitieux, prodigue et ‘voluptueux. Quantité de per- 
sonnes des deux sexes lurent compromises : « Car, 
dit madame de Motteville, il y en avait peu à la 
cour qui n’eussent sacrifié au veau d’or. » 

Il n’y eut d’abord aucune modération dans les 
jugemens qui se portèrent sur Fouquet : les mal- 
heureux ne manquent jamais de crimes. On disait 
qu’il révélait les secrets de l’état aux Anglais ; qu’il 
voulait se faire , par leur aide, une souveraineté de 
Belle-Isle et du duché de Pentkièvre qu’il avait 
acheté. Sesdéfenseurs disaient au contraire , qu’à la 
vérité il avait eu le dessein d’y bâtir une ville , d’en 
rendre le port sûr, mais que c’était pour y attirer 
toutlecommerce du Nord, en priver Amsterdam, et 
rendre par-là un grand service à la France. En effet 
son génie elevé et capable de grands desseins don- 
nait assez de vraisemblance à ce projet. Ce qui lui 
fit le plus de tort fut une instruction dans laquelle 
il ordonnait ce que ses amisj qu’il nommait l’un 
après l’autre , devaient faire en cas qu’il fût arrêté : 
on la trouva à Saint-Mandé, derrière un miroir, 
toute couverte de poussière, comme un papier 
méprisé et, abandonné. C’était une rêverie, mais 
qu’il avait autorisée de quelque apparence de vé- 
rité en la conservant. Or, comme ce qu’il demau- 
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dait à ses amis était des crimes de lèse-majesté , il 
les mit tons dans le cas d’avoir besoin de la clé- 
mence du roi , qui pouvait croire qu’il n’avait pas 
ainsi assigné à chacun son poste sans leur consen- 
tement. Cette imprudence, qui mit dans l’embar- 
ras beaucoup de personnes, aigrit d’abord les es- 
prits contre lui; mais, comme il n’avait jamais été 
méchant, insensiblement l’indiguation se changea 
en pitié, surtout quand on vit que scs ennemis 
s’acharnaient à le décrier dans le public pendant 
qu’une chambre de justice , érigée à l'Arsenal , lui 
faisait son procès à la rigueur. 

La gloire des lettres a tiré un nouveau lustre de 
l’attachemeut généreux que lui conservèrent et 
que ne craignirent point de manifester dans son 
malheur quelques écrivains renommés auxquels 
il avait été utile dans sa fortune. On connaît les 
liaisons que continua à entretenir avec lui made- 
moiselle Scudéri ; les intéressantes lettres de ma- 
dame de Sévigné J» M. de Pomponne sur son pro- 
cès; Tode et la touchante élégie de La Fontaine 
sur sa détention 1 Il ; et surtout les plaidoyers élo- 

1 Nymphes [de Vaux) qui lui devez vos plus charmai» appas. 
Si le long de vos bords Louis porte ses pas , 

Tâche* do l’adoucir; lléchisse* son courage : 

Il aime ses sujets , il est juste, il est sage. 

Du liLre de clément rcndez-le ambitieux : 

C’est par-là que les rois sont semblables 'aux dieux. 

Du magnanime Henri qu'il contemple la vie , 

Dès qu'il put se venger , il en perdit l’envie: 
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quens de Pélisson , son ami et son premier com- 
mis. Arrêté avec le surintendant, il avait été trans- 
féré comme lui à la Bastille. De sa prison Pélisson 
trouva moyen de faire percer dans le public des 
apologies si bien écrites,. si sages, si touchantes, 
qu’elles firent revenir beaucoup- de personnes en 
faveur de Fouquet. On reconnut le style, et l’au- 
teur fut resserré plus étroitement. Dans cet état , 
et malgré la gêne où il était retenu , on rapporte 
qu’il vint à bout de rendre un service essentiel à 
son bienfaiteur. Il savait quelques secrets dange- 
reux renfermés dans des papiers dont il avait eu 
connaissance. 11 appréhenda que le surintendant, 
interrogé sur ces secrets , et ignorant que ces pa- 
piers avaient été détruits , ne fit des aveux qui au- 
raient pu lui être préjudiciables. Dans cet embar- 
ras il imagina de révéler lui -même aux juges 
quelque chose de ces secrets. Comme il ne se mon- 
trait qu’imparfaitement instruit , ils ne purent 
d’après kii faire à l'aocusé que des questions incer- 
taines, qui le déterminèrent à nier les faits qu’on 
lui opposait. La procédure sur- cet article fut 
portée jusqu’à la confrontation ; c’est ce que Pélis- 


Inspirez à Louis cette même douceur. 

La plus belle victoire est de vaincre son cœur. 
Oronte est à présent un objet de clémence ; 

S’il a cru les conseils d’une aveugle puissance , • 

Il est assez puni par son sort rigoureux : 

Et c’est être innocent que d’être malheureux. 
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son désirait. Il paraît devait Fouquet, et répète 
ce qu’il avait avancé. Le surintendant, consterné 
de l’infidélité* de son ami , hésitait; mais Pélisson, 
reprenant la parole d’un ton ferme et élevé, lui 
dit : «Vous ne nieriez pas si hardiment, mon- 
sieur, si vous ne saviez que tous ces papiers sont 
brûlés. » Ce fut un trait de lumière pour le mal- 
heureux qui , par l’ingénieuse adresse de Pélisson, 
évita de faire un aveu qui aurait pu le perdre. 

La diversité d’opinions fut grande entre les ju-' 
ges de Fouquet. Les uns le crurent digne de mort, 
les autres à peine d’une flétrissure. On ne le trouva 
pas coupable de crime capital , si ce n’eu est pas 
un que d’abuser de son état , et de prodiguer l’ar- 
gent des peuples pour son ambition et ses plaisirs. 
Les juges, n’étant guidés par aucune loi touchant 
le genre de punition que mérite un pareil abus,, 
adoptèrent la plus douce. Par arrêt du 20 décem- 
bre, 1664, ils le condamnèrent à un bannisse- 
ment perpétuel , avec confiscation de tous ses biens. 
Les ministres ne furent pas contens d’un jugement 
qui n’exterminait pas le coupable qu’ils redou- 
taient, et apparemment ils ne s’en cachèrent pas, 
puisqu’ils donnèrent lieu à cette réponse tran- 
chante de Turenne. On blâmait devant lui l’em- 
portement de Colbert contre Fouquet, et on louait 
la modération de Le Tellier : « Effectivement, 
dit-il, je crois que M. Colbert a plus d’envie qu’il 
soit pendu, et que M. Le Tellier a plus de peur 
qu’il ne le soit pas. » On représenta au roi que 
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la sûreté de l’état courait des risques si le surin- 
tendant restait libre, ^>arce qu’il pourrait en por- 
ter les secrets chez l’étranger. Pour éviter cet 
inconvénient , qui n’était pas certain , le roi com- 
mua la peine, du bannissement en une prison 
perpétuelle , et le malheureux Fouquet fut con- 
damné à traîner une vie d’ennui et dlamerturpe 
dans la citadelle de Pignerol. 

L’époque de la mort de Fouquet est encore un 
problème. Selon les uns, il mourut en prison; 
selon d’autres, ce fut au sein de sà famille qu’il 
expira dans l’obscurité , et il aurait même été en- 
terré aux Filles-Sainte-Marie de la rue Saint-An- 
toine; il en est enfin, tel que Gourville dans ses 
mémoires, qui le font s’évader de Pignerol et 
mourir en pays étranger. M. Fantin Dèsodoards, 
continuateur de Velly, rapporte qu’à la prise de 
la Bastille, en 1789, il recgnnut^ entre divers 
monuraens qui eussent pu être utiles à l’histoire , 
et qui devinrent la proie d’une multitude igno- 
rante, des cartes qui contenaient des notes sur 
quelques prisonniers détenus en cette forteresse , 
et qui étaient signées par des ministres ou autres 
agensdu pouvoir; et que l’une de ces cartes, por- 
tant le numéro 89,000 , qu’il ne put obtenir de 
celui qui venait de la trouver, mais qu’on lui per- 
mit 'seulement de copier , renfermait ces mots : 
Fouquet, arrivant des (les Sainte-Marguerite 
avec un masque de fer. Suivaient trois XXX, et 
au-dessus, Kersadion. Ainsi s’expliquerait, par 
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Fouquet, la longue énigme du Masque de fer, 
sauf les particularités romanesques rapportées par 
Voltaire, et qu’il n’a pu constater : telles que le 
perpétuel usage du masque ; et le respect des mi- 
nistres devant le prisonnier. Ainsi encore cet évé- 
nement si singulier n’offrirait plus rien que de 
naturel, si en eflet le gouvernement, après l’éva- 
sion de Fouquet, l’ayant fait passée pour mort, 
et l’ayant fait. arrêter depuis en terre étrangère, 
a cru de sa dignité de ne pas laisser démentir son 
assertion. 

La charge de surintendant des finances fut sup- 
primée lors de la disgrâce de Fouquet; et Colbert, 
homme sévère, mîs à la tête des finances sous le 
titre de contrôleur-général , commença à faire 
regretter la douceur de Fouquet; mais Colbert, 
dur pour les courtisans avides, Colbert , dont l’œil 
perçant, le rl^ard gustère , le pli de front é taient 
si redoutables à ceux qui l’abordaient, procura 
au peuple une remise de trois million# sur les 
tailles. Cette action faite à propos donna une 
grande idée de son administration , et attira au 
monarque des remercimens qui chatouillèrent 
doucement son cœur très-sensible à la louange. 

11 ne l’était pas moins aux atteintes qu’on por- 
tait aux prérogatives de sa couronne. Le baron de 
Batteville , ambassadeur d’Espagne à Londres , 
avait usé de ruse et de violence à l’entrée solen- 
nelle d’un ambassadeur de Suède , pour prendre 
le pas sur le comte d’Estrades, ambassadeur de 
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France. Ses gens avaient coupé les traits des che- 
vaux de l’ambassadeur français; et, pour éviter 
une pareille mésaventure, lui-même avait fait 
doubler les siens avec des chaînes de fer, ce qui 
prouvait que l’injure était préméditée. 11 y eut 
des coups de portés , et des hommes blessés et 
tués. Louis xiv demanda réparation' publique et 
l’obtint. Philippe iv envoya à son gendre un am- 
bassadeur extraordinaire qui, dans une grande 
. audience , à laquelle furent invités tous les ambas- 
sadeurs étrangers, déclara que le roi son maître 
« avait notifié à ses ambassadeurs et ministres 
d’éviter la concurrence , en ne se présentant pas 
dans les lieux où des dillicultés de préséance pour- 
raient s’élever entre eux et les ministres et am- 
bassadeurs de France. » Le roi, se tournant alors 
vers les ministres étrangers , leur dit d écrire à 
leurs cours ce qu’ils venaient d’entendre. C’était 
dans le temps qu’il mortifiait ainsi son beau- 
père, que Marie-Thérèse, son épouse, lui don- 
nait un fils, par la naissance du dauphin Monsei- 
gneur. 

1662 . — Une réparation non moins éclatante 
fut exigée d’innocent x, à l’occasion d’une rixe en- 
tre les gens du duc de Créqui, ambassadeur de 
France à Rome, et les Corses de la garde du pape. 
Les hôtels •des ambassadeurs et même les rues ad- 
jacentes étaient alors à Rome des asiles inviolables 
qui favorisaient l’impunité du crime. Par une' 
morgue déplacée, les puissances étrangères te- 
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liaient à honneur de perpétuer cet abus, que le' 
papes depuis long-temps s’efforcaient en vain de 
détruire : des diflicultés à ce sujet même existaient 
déjà entre la France et le pape, lorsque le nou- 
vel ambassadeur, en tolérant avec affectation l’in- 
solencC et les désordres des nombreux Français 
qui formaient sa suite, aigrit encore les disposi- 
tions fâcheuses des deux parties. Dans ces circon- 
stances , la garde corse , ayant arrêté quelques 
Français qui troublaient la tranquillité publique, se 
les vit arracher des mains par les laquais du duc. 
jfyk renfort arrivé à la garde les força à leur tour de 
se réfugier dans leur hôtel , et dans la rixe il y eut 
de part et d’autre du sang répandu. Jusque-là rien 
n 'était repréhensible dans la conduite des Corses; 
mais, dans la fureur dont ils étaient animés, ren- 
contrant à leur retour l’ambassadrice qui rentrait 
an palais, ils tirèrent sur le carrosse, tuèrent un 
page et blessèrent plusieurs domestiques. Le duc 
de Créqui sortit de Rome et demanda justice. 
Quatre mois se passèrent en négociations; Le pape 
crut beaucoup accorder en faisant pendre un Corse 
et un sbire, et en destituant le cardinal Impé- 
rial i , gouverneur de Rome , comme coupable de 
négligence dans cette affaire; mais le roi de France 
ne fut pas satisfait. 11 s’empara d’Avignon et du 
Comtat , et menaça de faire passer une armée en 
Italie. Le souverain pontife, voyant l’empereur et 
Venise occupés contre les Turcs, et l’Espagnfe par 
le Portugal , recgÉtaissïmt qu’il n’avait aucun se- 
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cours -à.- atuiut^ie* de ces. puissances , 'et cfaignant 
de- se voir .assiéger dans Rpiwe., s’engagea à tout 
ce qu’on voulut. Le traité fut. conclu à Lise. Le 
psjpe fut obligé de promettre , moyennant la res- 
titution de ses avances', la réintégration- du duc 
de Parme dans les duchés- dé Castro et <le llou- 
ciglione, d’exilor-son frère, Mario Chigi, général 
de ses troupes, de casse i' la garde cors*e , d’élever 
dans Rome uye pyramide avec uue inscription , 
contenant le récit de -l’oflynse et déjà réparation ; 
et euiiu, d’envoyer en France le cardinal Fla\ia 
Qiigi , son neveu, faire ses exquses au monarque. 
Ce fut, remarque un historien , le premier légat de 
la cpur romaine qui ait été envoyé pour demander 
pardon. . . . , 

Le roi travaillait tous les jours avec ses minis- 
tres , ou ensemble ou séparénjent ; se levait à huit 
heures, paraissait à dix, tenait conseil, eu sortait 
à midi. Aprèi la messe, ce qui. restait de temps 
jusqu’au dîner, >1 le donnait au public, ou aux 
reines dans leur appartement. .A. la suite du re- 
pus, des conversations/, et encore quelques au- 
diences. Il écoutait patiemment et très-attentive-» 
ment , et congédiait avec uti air de bouté. Certains 


jours de chasse , > d’ikHrés la 
certs , peu de jeux ‘et i 
hasard préside.' Le soüpôi- ct 
férence; iî le prolongeai t •yoloqt’h 
saisorf et' lus circonstances y. ; 
petits bals. . *. 
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1664. — .Us n’étaicnt.pas difficiles k former-, 
parce qu’il y avait à là cour une troupe de filles 
et honneur attachées aux maisons des reines et 
des princesses: Entre elles se trouvât- 'mademoi- 
selle deLa Vallièré, La Vallièfe; si touchante, si 
intéressante , Si U*ndre , dit madame de Sévigné, 
et si honteuse de Cétre . Le roi en fit la connais- 
sance chez' Henriette d’Angleterre, sa bélle-sœur; 
à laquelle elle était attachée. Il y avait entre Hen- 
riette et Je monarque , sou beau-frère, une grande 
.iutimité , qui , sans passer lés bornes d’ûne galan- 
*teriq délicate, inspira de la jalousie h Monsieur, 
au point que la- reine-mière jugea à propos d’en 
faue -des remontrancçs ah roi son fils. Henriette 
était enjouée, pleine de grâces, et liée- avec la 
comtesse dc-Soissons, qui savait faire naître et as- 
saisonner les plaisirs, La jeune reine réservée, dé- 
vote et assidue auprès de la reinermère.-sa tante, 
se trouvait rarement dans uette compagnie folâ- 
tre, où Louis’ se plaisait- de préférence. Les deux 
dames' qui la présidaient furent long-temps per- 
suadées quelles seules attiraient les soins du mo- 
narque.- Ainsi que son épOuse, elles ne s’aperçu- 
rent du Vrai motif de son assiduité à leur cercle que 
les dernières de le cour. En blâmant les faiblesses' 
de La YalHère , si tehdré-et si tnafheureuse par sa 
passion, on doit dire quelle ne s’y livra jamais sans 
être rappeleqà la vertu par des scrupules quelle ne 
cr«ignçit»pas 4 e - **dd«e publics , comme pôur se 
punir dle-mémqjpâr les éclats de son repentir. 
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La passion de Louis *ne l’oceupaft pas tellement 
qu’il 11e songent, h «a gloire- on pool mettre , en- 
tre les moyens qn'il employait pouv y parvenir, 
la protection éclatante qu’il ‘accorda aux savans. 
Non-seul entent il ,tit des gratifications considéra- 
bles à ceux de son royaume, mais il étendit sa 
libéralité jusque chez; les* étrangers , dont qpel- 
ques-uns, sans s’y attendre, reçurent des présens 
aussi Jionorabloè pour lui que pour eux. Les scien- 
ces 'circulaient assez dans, le royaume pour qu’en 
général on lot devenu curieux d’en suivie les pro- 
grès. Ge goût trouva k, se satisfaire dans un jour- 
nal ( le Journal des sayans,)\ dont un conseiller 
au parlement de Paris » nommé •Denis Salo; fut 
le créateur; ii a. été le modèle de ceux qui l’ont 
suivi. Colbert, qui favorisait volontiers les entre- 
prises utiles, établit ou encouragea les manufac- 
tures; on lui doit celles des tapisseaesdes- jGohe- 
liu 6 a , des! draps «fins de. .Louvièrs , des points de 
France de Paris, et des' glaceS de Cherbourg, 
puis de Saint-Gobin. Il se prêta. aussi an goût'do 
Louis pour les constructions , et Ht commencer le 
canal de Languedoc, l’Observatoire, l’hôtel des 
Invalides, le Jardin des Plantes, la façade du Lonvré 
et le château de Versailles, ce lieu ingrat, ou des 
millions employés avec une magnificence djgn’e du 
monarque, de son siècle et de samation , ont le 
prétexte de bien des déclamations, peut-être aussi 
erronées dans leurs motifs que dans leurs calculs ’> 

1 Si l’ou en croit un manuscrit possédé , au rapport de l’abbé 
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L’éeanomie et poueip al ornent les vues salues du 
ministre sur. tout l’ensemble de l’administration, 
pourvurent non-seulement à ceS' coûteuses entre- 
prises , mais encore à l’acquisition de' Dunker- 
que. qui se lit. au même temp6, et dopt le com- 
merce prodigieux répandit la •vie et l’abondance 
datjs. le royaume ; et fe des achats considérables de 
blés, qui furent distribués" aux •malheureux' dans 
un instant de'disettç, et enfin» la dépensedes éar- 
rouselset des fêtes ,’dont un roi jeune 'et magnifi- 
que amusait alors sesJoisips. Rien cependant n’était 
plus déplorable , que d’état des finances, lorsqne 
Colbert fut appelé a om prendre la direction. De- 
puis Ut retraite de Sully, tous les ministres qui l’a- 
vaient- remplacé n’avaient connu de méthode pour 
subvenir à <le nouveaux besoins, que d’établir de 
nouveaux impôts, sans s’inquiéter d’aillettrs s’ils 
nuisaient au commeroe ou à l’industrie, et s’ils ne 
tarissaient pas quelque autre source du trésor pu- 
blic ■ Mais c’était peu que ce premier désordre*: tou- 
jours pressés d’argent , à. peine les édits étaiént-ils 


de SaintvPiervc , par un M. Guillaumot, architecte, et qui 
auçiit été l’ait sur des arrêtés de la ehambrç des comptes pen- 
dant Je» vingt-trois anpçes des grands travaux de Louis XIV , 
depuis. i6(j 4 jusqu’elle ijîîjy , ces bàlimens ont coûte trois cent 
sept millions à 26 livres le "marc , ce qui ferait’ actuellement le 
double. Un tel résultat - partît peu çrtiyabTe; aussi A-t-il été 
contesté il y a quelques années dans les pipiers publics , -et 
réduit au moins au dixième. . . 
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rendus, que les SUrintenditas en trafiquaient Icvil 
jA-ft avecle# traitafts,’<*t que, sànrégard à la dis- 
parité fulune des besoins et de la recette , ils abon- 
naient l'impôt à grand marché aux villeî; ou*aux 
previnees-qui voulaient bien -s’en tédimer. Pan le 
cours' naturel des- Choses, il résulta de ces opéra- 
tions qu i» rtiesure que les* impôts s’accrurent- la 
recette du 'trésor diminua. Ainsi Ton reconnut, 
en 1660, quê, bien queles droits des douanes fus- 
sent augmenté Vlepuis trénte^SYis de soixante pour 
cent,- leur produit était moindre qu’avant ^augmen- 
tation ; quefc^tailles, montées à cinquante-sept mil- 
lions,' rendaient moins qu’en 1620*, qu’elle# n’é- 
taient portées qu'à vingt'; et qu’eqfin, quoique la 
totalité des refcetles allât à quatre-vingt-dix mil- 
lions, le revenu de deux années était absorbé d’a- " 
vance*.- • -* •> . 

A ce chaos qui menaçait de tout engloutir, le 
nouveau ministre opposa d’abord une chambre de 
justice quf rechercha là conduite des financiers, et 
qui ,'les poursuivant dans tous les subterfuges dont 
•ils usèrent pour dérober. 1* connaissance de leurs 
malversations h leur fit restituer des sortîmes consi- 
dérables. Les doltanes , presque généralement recu- 
lées aux frontières, des taxée calculées sur les 1m?- 
soins de l’industrie , une protection .particulière 
accordée'au commerce national, qui- fut déchargé 
des droits imposés aux navigateurs étrangers ; la 
suppression d’une foule de charges inutiles', qui 
eulevaient des contribuables à la taille; la réduc- 
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tion des. rentes acquises à vil .prix réduction qui 
susci ta des clameurs et des haines que méprisa le 
ministre ; l’ordre ertfiu qui -bannit. todÇes les trans- 
actions ténébreuses limitées jusqu’alors, fireqt le 
reste, et augmentèrent tout J* un coup ta -fortune 
de l’état sans augmenter la chargé des peuples. Le 
roi., percevant la totalité -de son revenu , et n’ac- 
quittant rjue les obligations exactement Sues, se 
trouva un excédantade recettc.qui mouta- à qua- 
rante-cinq- miHion&dti 1 66a, à cinqtiaute-efc-un mil- 
lions, en ’i 663 et qui s’accrut .ainsi d’âjinées en 
années, jusqu’çn 1676 , que'les cotMjpbutions mon- 
tant à cent millions , et le# charges à vingt-six «u- 
letneht, il y eut un excédant de reoefle de soixante- 
quatorze millions : alors les rentes sur l’état se 
trouvèrent aussi réduites, à sept millions. 

La guerre , à laquelle s’opposait le ministrè. éco- 
npmë , et qu’appelait au contraire l’ajnbitieux. Lou- 
vois, tfls tle Le Teiliei', à qui son père avait fait 
passer sou- emploi , vint interrompre ce<cours prb- 
spère. Dès.j67i-la dépens suipassa- la recette de 
neuf grillions, et ui les impôts que Colbert avait 
fait supprimer, et que la fqrce r des circonstances 
contraignit de rétablir, ni huit millions de rentes 
qu’il créa sur la vijlé pendant la durée de son mi- 
nistère, ne purent ramener l’éqüilibre. Une erreur 
d’administration, erreur que favorisaient- les pré-- 
jugés do temps, et au-dessus desquels il ne put 
s’élever , contribua peut-être encore à accroître- les 
difficultés et h neutraliser, ses grandes vues d’âmé- 
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liorations : ce fi\t le- définit de iiberlé où il laissa 
le commerce i ntérieu r des -liés, Le. laboureur malai- 
sé, parce qu'il trouvai^. peu dç débouchés, cultiva 
peu , et ne pirt rendre qu’un prix modique de ses 
fermages; le propriétaire , forcé ainsi à être éco- 
nome ,’ ne put seconder par la consommation les 
efforts de l'industrie, et l’état, par une consé- 
quence nécessaire , ne pat' imposer que des taxes 
médiocres , qui furent payéciüKalaisémeut. ' 

• Au temps même de ces ut^iréformes et nte ces 
vastes entreprises , l’ardeur du soldat français était 
entretenue pan diverses petites expéditions mili- 
taires. Le duc de Lorraine, toujours livre à la mo- 
bilité de son caractère inconstant, avait à peine été 
réi ntégré dans s^s états, que par. un traité qu’il fit 
avee Louis xiv il l’institua son héritier, moyen- 
nant que les princes lorrains seraient héritiers eux- 
mêmes de Ja couronne de France , à défaut des 
•Bourbons; et, poor gage de Fexécution de *cet 
• engagement, il convint de livrer Marsal»- Mais le 
neveu de Charles , d’une part, et les pçiuees légiti- 
més de France, d’une .autre , .protestèrent contre 
cet accord; en sorte que le parlement ne le vérifia 
pour avoir son exécution que sous la* clause que Jcs 
parties intéressées y auraient accédé. Gharles , qui 
se repentait déjà de la résolution qu’il avait prise, 
profita de cette ouverture pour se ressaisir de Mar- 
sal. Mais le roi , piqué de ce procédé Violent, se 
rendit lui-même en -Lorraine' pour se remettre en 
possession de la place! Le siège en durait depuis 
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onxe j o u fs , lorsque le duc , transigeant de nouveau 
avec le. roi * donna ordre de lui- livrer la ;vüle , et 
rentra à ce prix dans le reste de ses états. • • 

La. faveur dont Colbert se proposait d’investir le 
commerce national avait déjà'faitccmclure a.vec-le3 
Hollandais une alliance protectrice du commerce 
des deux peuples. Dans les oiêmes vues on résolut 
de purger la Méditerranée des corsaires barbares- 
ques cjui -l'infesta ieiü. Cette 'opération fut confiée 
au duc BeadfortPqui battit deuy ibis leur flotte, 
la resserra dans leurs ports, et s’empara même de 
Gigeri.au royaume d'Alger. On se proposait d’y 
foçpier ua établissement; le défaut de vivres et de 
munitions fit avorter ce-prajet. • 

A la sollicitation- de l'empereur Léopold-, une 
expédition plus brillante -fut dirigée contre les 
Turcs: Les Français qui*en firent partie , sous les 
comtes de Coligni et de La Feuillade, eurent une 
grande partie de l^ionneur de la campagne de i (?64.* 
A la • journée. décisive de Saint-Gothard , où Mon- • 
técuqulli-clé/U complètement le grand visir Abmed- 
Keuprouli , ils repoussèrent les Turcs des -bords du 
Raab, et -soutinrent le centre des Allemands prêt 
à être enfoncé. De la gauche qu’ils occupaient iis 
se portèrent sur ce point; et , tombant avec furie 
surdes janissaires , ils leur arrachèrent une victoire 
que* ceux-ci proclamaient déjà: Par le détail que 
Montécuculli nous a laissé de cette action dans ses 
mémoires* on peut juger à combien-peu tient sou- 
vent le sort' des combats: 11 avoue, eu eflet, qqc 
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sans ltf valeur épsouVée-des FTHnçaéîet de quelques 
régimens dê-l’empereur, qfii permit d’opposer l’art 
et le courage aux efforts de la multitude, l’armée 
était prise en flanc sûr les ailes; et la bataille in- 
failliblement perdue. Si j-nème elle eût duvé plus 
long-temps on eût manqué de- poudre; et, faute 
de vivre», on ne put profiter de là victoire, autant 
que les circonstances y donnaient occasiotr. Elle 
amen* cependant une trêve de vingt ans entre la 
Turquie et l’Autriche. Au reste r les FYanraisforent 
mal récompensés de leur bravoure* : les ministres 
impériau* leur donnèrent les- plus mauvais quar- 
tiers d’hivèr; et ils le9 fatiguèrent de telle.'sOtf.e , 
pur de» marches et des contre-marches , qiie (f un 
corps de skç* mille hommes il*, en revint peu en 
France,: preuve dè la secrète inimitié que», m.dgcé 
l’alliance et, la p'aix , les maisons de France et 
d’ Autriche nourrissaient entre elles. 

Il n’y en avait pas une moindre entre les Anglais 
et le» Français. Aussi, malgré la bonne intelli- 
gence des deux -rois , liés entre eux par le mariage 
de JVIonsieur, on apercevait chez ies insulaires des 
symptômes de jalousie à l'occasion de l’établisse- 
ment des compagnies des Indes orientales et occi- 
dentales, établissement -qui annonçait sur le cotrt- 
mercedes vues dont ils commençaient à s’iuquiélei*. 

Sur des oauses assez frivoles , les Anglais étaièot 
alors en guerre avec les Hollandais. Ceux-ci; en 
vertu de leur alliance, réclamèrent les secours du 
roi contre l’Angleterre. Louis avait intérêt do mé- 
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nager Charles, poar. qU’il .ne s'opposât point à 'des 
projets qu'il-avait formés sur les Pays-Bas. Mais le 
texte du traité était formel : Louisdéclara donc la 
guerre ; niais , par un accord secret entre les<Jeu* 
monarques > ce fut un acte illusoire; et, soit poli- 
tique 4e laisser affaiblir les deux, marines l’une par 
l’autre , ou honte de mêler, les faibles embarcations 
françaises aux vaisseaux de ses alliés, le duc de 
Beaufort ; qui devait rejoindre le# hollandais après 
l’expédition de la Méditerranée , ne parut pas dans 
l'Océan , et les laissa vider eux-mêmes leuFsdifi»- 
reris par-dçs combats qui firent la gloire des. gé- 
négatnt opposés •: le duc d’Yorck , le prince Robert 
et le dùcd’AJbémarle, du côté des Anglais ; Ôpdam, 
Corneille Trojrtp, fils du célèbre Martin, et surtout 
Ruyter * du côté des Hollandais.' Ce dernier porta 
l’alarme sur toutes les côtes 4 e' la Grande-Breta- 
gne , menaça Londres en remontant 1 » Tamise jus- 
qu’à’ Chatam, à quatre lieues de cette capitale, et 
fit brûler par Corneille de Witt plusieurs vaisseaux 
anglais jusque sous ses murs mêmes». Os «kpé- 
ditions, aussi hardies qu’heureuses , amenèrent 
en 1667* la paix de Bréda , qui termina , après 
trois 'ans d’hostilités sans résultats , flne guerre en- 
treprise sans motifs. La France, par» les stipula- 
tions du. traité , recouvra l’Acadie , dont les Anglais 
s!étaient emparés ^quelques années Auparavant. 

Ces diverses opérations étaient trop peu impor- 
tantes pour détourner le monarque des plaisirs et 
des améliorations de la paix. Parmi ces dernières 
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on ne doit pas oublier les colonies de Cayenne et 
du Canada , la police de la capitale et son éclaire- 
ment, l'institution des académies de peinture, 
de sculpture et des science», l’exacte discipline 
établie parmi les troupes "qui reçurent alors l’uni- 
_ forme, et qui cessèrent- d’être la terreur du ei.- 
toyen; l'ordonnance enfiude 1667, snrla procédure 
civrle , ordonnance qui illustra ses rédacteurs?, 
et qui fut suivie* en ‘1669, de celle des eaux et 
forêt» pour la conservation des bois et le service de 
la marine; et en 1670, de celle qui régla la pro- 
cédure eu matière criminelle. • • 

1666. - — Pendant le cours de ses travaux, Louis 
perdit- Anne d’Autriche sn mère, qui mourut le 
20 janvier 1666. Depuis trois ans sa santés!» Itéra il. 
Une humeur vicieuse-, qui courait dans ses veines, 
s’était fixée snr là sein, et avait produit un cancer. 
Cette maladie , si'redputable par les doulèuîs qui 
l’accompagnent , si- fatigante par les remèdes 
qu’elles réclame ; si incommode enfin par.lSnfec- 
tion qui en est une sûite, fut affreuse pour la 
reine, qui craignait aussi excessivement les mau- 
vaises odeurs qu’ellé aimait les bonnes. Cette 
princesse était d’une délicatesse singulière sur tput 
ce qui concernait le soin- immédiat de sn personne. 

1 Le chaacelier Séguier , le maréchirt de Villeroi, JVIM. Cdl- 
bert d’AIigre, Lézeau, de Machank , de Sèie , Mènardeaa, 
de Morangia Poncel , Boache/at , de La M argue ri* , Pusmrt , 
oncle de ColberT Voisin , Qotifcan et Marin. • 
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Ou avait de la peine k lui trôuvei* de. .la batiste 
assez line pour lui foire des chemisés efc-des draps. 
Le cardinal Mazaiin ; la plaisantant sur ce’ défaut , 
lui disait que, » si elle -était damnée, son* enfer 
serait de coucher.daris des draps de toile de Hol- 
lande. » ‘ • * 

• • 

Elle avait éprouvé bien des vicissitudes dans -sa 

vie;- tantôt tourmentée .par un ministre impé- 
rieux, et .pour* lors l’objet dfe -la çompassiou des 
penples; tantôt- outragée par ce’ mêpie peuple, 
devenu frondeur, et mutin. Malgré ces excè», qui 
auraient dû d’aigrir contre Ja nation, elle lit la 
guenre-à l’Espagne comme si elle ne. l’avait pas 
aimée; aussi eut-elle la satisfaction de voip kt 
nation détrompée rendre à la fi n justice h. ses Qua- 
lités estimables. • 

'Anne d’Autriche passa les dernières années de 
sa vîe dans le calme de la vertu, uniquement 
occupée k faire le bien et à le procurer, sans.se 
mêler* en rien du gouvernement*, modératiori âd- 
mi rallie- après une si longne habitude de com- 
mander. Ses aimiOpos étaient très-abondantes. 
Pendant sa maladie elle moirtiti -la plus-grande 
patience. Les personnes qui l’approchaient ne 
s’apercevaient de -ce qu*e)le souffrait que par dés 
iîiouvemens involontaires^, et trouvaient toujours 
sur son visage le sourire de la bienveillance. Elle 
s’acquitta des devoirs de la religioh avec une fer- 
veur tpii édifia toute la c<5ur. Le roi, la reine. 
Monsieur* et Madame ne. fa quittèrent pas, et jus- 
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qu’au donner moment elle fit connaître par ses 
regards !»Uendris combien leurs soins assidus lui 
élaieut'agréablcs. Les larmes de ses enfans la con- 
solaient. Elle ne, montra quelqueattaclrement à la 
vie que poilr.efüxj. et elle fit bien sentir que le 
saci*ilice de la royauté notait ‘pas çe qiri lui coû- 
tait le plus. Qu’est-ce qu’une côuronne quand on 
meqri? v 

Le roi la regretta sincèrement et avec raison. 
Aueune femme n’a*porté plus Iqiu les attentions 
maternelles» Malg ré- les embarras que lui' don- 
naient les guerres civile» pendant l’enfance dg sou 
Sis ,elle ne se déchargea sur personne "de ce quelle 
pouvait faire elle-même. Elle présidait aux leçons 
du premier âge» y joignait. des instructions parti- 
culières, yeidait-assidûment k*ne point souffrir au- 
près de lui dçs personnes capables 4e .lui faire 
prendre des habitudes vicieuses. Relxtujet remar- 
que quWle.eut beaucoup de peine à le corriger 
de celle de jurer. Elle n’çn eut pas moins à lui 
faire perdre ce qu’elle appelait ta sécheresse , qu’il 
tenait de son père,’ elle réussit à lui donner, .si- 
non la douceur dje caractère et l’aménité quelle 
possédait plus qu’aucune autre de sou. sexe, du 
moins cette ffeur d’ urbanité qui le rendait,. quand 
il voulait , le plus aimable des monarques. Tout 
eu lui inspirant dçs setuimens nobles etrélevés, elle 
l’accoutumait à ne pas se laisser éblouir par l’éclat 
delà coorotmé ; elle grava -duu$ sou coeur uu res- 
pect sincère pour ]a religion , qu’il révéra .toujours 


,4» HISTOIRE FRANCE. 

lors même qu’il, s eloi<? Aaitde 'ses principe» : lieu- 
reuse si elle avait pu riiodérer la foügue.de.éa pas- 
sion voluptueuse, qui ue fit au «Mrtfahne, «que 
s’accroître , et qui l’entraîne .dan?- des J égaremens 
que l’histoire , protectrice "des mœurs; ue 4pît pas 
dissimuler. **• 

La Vallière. subjugée n’était plus .cette fille ti- 
mide qui n’osait se montrer, et croyait -que pha- 
que. regard, quj tombait sur elle élaitun reproche. 
Moins k la vérité par gciût que pour .obéir à «on 
amante fit psrr tendresse pour ses enfans* elle avait 
accepté le titre, le rang, et les honneurs lie; du- 
chesse, et ««demoiselle de.BknsetM. de Ver- 
m'a-ndpis. s’élevaient publiquement sous «es yen*. 
Mais, pendnntqu’elle se croyait assuré delà ten- 
dressedeson amantyune rivale lui’etdevajt secrète- 
ment son cœiie, le seul bifr» de. toute sa fortune 
qn’elleestiuiàt. Cetferivale était FVünçoi&ë-A.thénaïs 
de'-Mortemar ; ‘duchesse de Montespan. fille prit 
insensiblement l'habitude , étant dame du palais , 
de -tenir compagnie à la. reine lorsqu’elle «ttendait 
le roi après le 'jeu on d’autres ihn usemeits dé la 
soirée. Célui-ci s’aaeoutuma aussi k- causer avec elle 
quand jl rentrait. Elle était jnorilan te - , caustique , 
conbeusesparituellé, ut contrefaisait très-plaièam- 
menct. On erot quelque! temps que le roi ne la re- 
cherchait Jtjue pour cès ugrènafens; la reine elle- 
même en était persuadée, et tüavâit pas le moindre 
eonpçoo d’un autre nuVtff de li aison avec son mari, 
parce que madame de Montespan était’ de tbutes 
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ses dévotions ; mais le public malin ne péBsait pas 
favorableménule sa vertn. ; ' . 

Son intelligence avec le roi, d’abord très réser- 
vée, devint insensiblement plus libre. .La Vallière 
ne manqua pas de s en apercevoir ;• elle en fit. ses 
plaintes, qui furent mal écoutées. Dans son dépit 
elle prit brusquement le parti de quitter la cour, 
et alla s’enfermer dans le couvent des filles de 
Sainte-Marie à Chaillot. Lcrtiis lui envoya Colbert 
et Lauzun , qui jouait à la cour le -rôle de favori; 
Colbert , qu’il suppose^avoir du crédit sur son es- 
prit , parce qu’il était chargé dusoinrie Ses eufans ; 
Lauzun, apparemment parce- qu'il était singu- 
lièrement doué dü talent. de la persuasion.- .Ils 
réussirent en efTet , et Ja ramenèrent.* La Vallière 
reprit des chaînes dont elle sentit alors la pesjfn- 
teur sans pouvoir encore les haïr, «telle continua 
de les traîner douloureusement à la cour, jusqu-nu 
moment où,. -par un élan généreux, elle vint'à 
bo.ut.de *lcs rompre. * * * •'. . . 

Ces intrigues se passaient •Sairit-'Germain qnelç 
roi habitait, à Versailles qu’il hàtissait.,-tjt dans 
se* voyages sur la frontière de Flandre. H' y. était 
appelé parla guerre qu’il avait entreprise contre 
l’Espagne. Une des conditions expresse» dn traité 
dès Pyrénées était que 1» France nç donnerait au- 
cun secours & la maison de Bragance rétablie sur 
le trône de Portbgal, et qui faisait lotir ses eflFdrts 
pour s’y maintenir contre ceut do Philippe iv , 
roi d’Espagne , pour la -renverser. On observa que 
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la luttp -entre ces' deux puissances fut l'origine .et. 
l’occasion des établissejnens des Anglsishors de 'cher 
eux. Le Portugal , déjà mal secondé par la France, 
avant la paix de celte -ci avec l’Espagne, l’était 
encore plus faiblement depuis cette paix , par les* 
pèce de boHto cju’eut "Louis xiv de manquer Sitôt 
à un de ses principaux articles. Les secours -qvr’il y «lit 
passer se bornèrent à cinq à six cerits officiers , des- 
tinés *lu discipliner les ‘Portugais, «t à la tête>des- 
quêls était uit Allemand , le comte de Schombeîgv 
qui-fut depuis maréclxil de France , et à qui sa 
qualité d’étiaHgerpermettaitde prendre de sem- 
blables engagomens. Mais quelques païens qfa’.cût 
ce général , et quoiqu’il Fût dirigé par les conseils 
que' lui faisait passer -Turençie, -à qui- le roi avait 
confié, la suite et les détails -de- cetté opération* il 
fallait des moyens plus efficaces pour sauver le 
Portugal. Jifet la régentedes chorcha en Abeleterre. 
Gharles-ii demanda ou accepta eu rfitis la main de 
Catherine de Bragance, sœur du jeune- «roi, Al- 
phonse, que geff^iççs tardèrent peu à prédpitejf du 
trône. .Catherine apporta à Charles ji la viilè çie 
Tangôi'-en. Àfriqae , à laquelle on ajouta presse 
aussitôt-]» ville .de Bombay, eu Asie* ÜjB leur, côté, 
lei> Anglais donnèrent au Portugal un million de 
cceesades.,- et lui envoyèrent une escadre ef dés 
troupes. Ainsi , moydfiuant eetteeession et la-con- 
quéte de la Jamaïque qu’ils ayaient laite sur les Es- 
pagnols en i654^ «u temps .de > Cromwell , .les 
Anglais ,'»qur-^tisqu'alors n’avaient eu aaujUn -éla-' 
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blissement hors de chez eux, se trouvèrent pos- 
séder en dix ans de temps des points d’appui 
respectables dans les quatre parties du monde. 

1667. --7 Philippe iv, roi d'Espagne, était mort 
k la fin de i 665 , quelques mois avant sa sœur, et 
laissant un fils de quatre ans., Charles 11, prince 
d’une santé fragile , qui commença à régner sous 
la tutelle de sa mère. Tant que vécut Anne d’Au- 
triche, Louis , par égard pour ella, manifesta fai- 
blement le projet qu’d avait conçu de s’apprjo- 
prier, à titre d’héritage, quelqucs-portions de la 
monarchie espagnole; mais lorsqu’elle fut morte, 
la hauteur de ses prétentions tarda peu è ame- 
ner la guerre. «Celle-ci avuk été prévue dès. la paix 
des Pyrénées. Elle trouvait ses motifs dans les 
deux clauses principales du contrat de mariage du 
roi ; savoir, dans la renonciation de Marie-Thérèse 
à tous biens et successions de Içurs majestés catho- 
liques , et dans le paiement cleTa dot, 'sur lequel 
la renonciation était fondée. Or, quant au second 
article, malgré des instances laites par le roi , les 
trois termes fixés par le contrat de mariage pour 
le paiement étaient plus qa’échus sans qu’on eût 
seulement songé à entrer en compte; et, disaient 
les Français: P.oint de paiement , point de renon- 
ciation. De plus, ajoutaient-ils, quand même le 
défaut de paiement n’annulerait pas la renoncia- 
tion , quelque généralité qu’on se soit çflorcé de lui 
donner, elle n’onvelopperait pas les biens de Ja 
maison d’Espagne situés en Brabant, à cause d’une 
XI. 10 
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coutume particulière du. pays conçue en ces ter- 
mes : « Si un homme et une femme ont des en- 
fans , et que l’un des deux vienne à mourir, la pro- 
priété des fiefs venant du côté du plus vivant, passe 
à l’enfant ou aux enfans provenant de ce mariage , 
et le plus vivant n’a plus aux mêmes fiefs qu’un 
usufruit -héréditaire. » Or, Mâriç-Thérèse , épouse 
de Louis xiv, étajt le seul enfant restait du pre- 
mier mariage de Philippe iv avec Elisabeth de 
France, fille de Henri iv. Du moment de la mort 
de sa mère elle se trouvait donc saisie des fiefs du 
Brabant, dont son père h’étai t t\u usuf ruitier héré- 
ditaire. Ges fiefs, quelque étendue qu’on eût don- 
née à la renonciation t ne pouvaient pas y entrer, 
puisque , dans le temps de -son mariage , elle en 
était déjà en possession , et que la clause du con- 
trat de mariAge ne la faisait renoncer qu'aux héri- 
tages et successions de leurs majestés catlioliques. 

Louis xiV demandait donc à Charles ii, sou beau- 
frère, la succession entière du duché de Brabant et 
de ses annexes, la seigneurie de Mutines, la Haùte- 
Gueldre, Namnr, Limbourg, les places au delà 
do la Meuse, l’Artois f le CanTbresü», le Hainaot, 
le duché de Luxembourg , enfin tout ce qui était 
de la coutume de Brabant. Quant au reste de la 
succession provenant de la maison de Bourgogne , 
il prétendait queson épouse, seul rejeton du premier 
lit de Philippe iv, devait les partager avec son frère 
Chai'lesu,et sa sosur Marguerite-Thérèse du second 
lit, sans qu’on pût lui opposer sa renonciatiou , 
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puisqu'elle était annulée parle défaut de paiement. 

Louis xiv appuya ces raisons de trois armées qu’il - 
fit passer en Flandre au milieu de l’année 1667. Il 
se mit à la tété dé la plus nombreuse , commandée 
par Turenne, que le roi avait fait maréchal gé- 
néral dès l’an 1662. Le galant monarque mena à 
cette expédition , qui reçut le nom de prise de 
possession, la reine son époùse, avec une cour 
leste et brillante. On y allait gaiement, comme 
des collatéraux et trop souvent des héritiers directs 
vont pt>ur recueillir une succession. Les troubles 
de la minorité de Charles 11 , La guerre de Portugal 
qui absorbait la majeure partie des forces de da 
monarchie , et la recettç précaire des galions, épiés 
sans cessç par les flibustiers qui parurent alors , et 
qui désolaient toute l’Amérique espagnole , neu- 
tralisèrent tout moyen de résistance en Flandre. 
Aussi n’y en eut-il point: aucune armée n’y tenait 
la campagne pour 'protéger les villes menacées, 
qui furent toutes abandonnées aux faibles ressour- 
ces de leurs.garnisonÿ. Il n’y eut qu’une seule action 
de cavalerie, où le marquis de Gréqui , frère de 
l'ambassadeur de Ifcme', battit Marsin, resté au 
service de l’Espagne, et le prince de Ligne, qui 
avaitessayé de ravitailler Lille. Le roi en deux mois 
prit Chatleroi, Binch, Mons,.Ath, Douai, le fort 
de Scarpe, Touruay, Qudenarde, Lille, Armen- 
tières, Courtray, Fûmes et leurs dépendances. 
Pourvu .de ces nantissemens , le vainqueur s'arrêta 
et retourna à Paris à la lin d’août, laissant aux 
. 10. 
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nations étonnées à réfléchir sur ce quelles avaient 
à craindre d’un jeune conquérant si actif etsi heu- 
reux. En reveqant, il remit aux ministres -espa- 
gnols un plan de pacification qui 'contenait l’alter- 
native de lui laisser ce qu’il avait pris, ou de lui 
accorder d’autres placés qu’il spécifiait. 

, — Ces propositions donnèrent lieu à une 

négociation-, dans laquelle les Hollandais, qui 
corhmençaient à craindre le voisinage trop pro- 
chain du conquéhmt, se montrèrent plutôt ar- 
bitres impérieux que médiateurs. Pour hâter la 
décision', le- roi , avant sous lui le prince de Coudé, 
remis en activité par la jalousie de Louvois, le ma- 
réchal .de Turenne et Bouj.teville , devenu due de 
Luxembourg, ami et élève du prince, s’était porté 
lui-même , au cœur de l’hiver , en Franche-Comté , 
dont il s’empara en un mois. La crainte que ses 
succès inspirèrent détermina leurs hautes'puissan- 
ces à faire avec l'Angleterre et la Suède un traité 
qu’on appela la triple alliance . .Ces puissances réu- 
nies s'engageaient à, forcer Louis xiv à ne pas pous- 
ser plus avant ses conquêtes en Flandre, ou à, ac- 
cepter des compensation's qti’.on lui fixait; et; s’il 
no consentait pas à- ces aiVangemens, elles s’obli- 
geaient à lui faire, la guerre par terre et par mer. 

1669. — Louis fut très-piqué âie ce complot me-* 
uaçant, tramé principalement par les Hollandais': 
il les aurait volontiers brusqués en faisant irrup- 
tion sqv leurs terres, dont il n’était pas loin ; mais 
il craignit que la marine qu’il formait, exposée 
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dans son enfance à celle plus qu’adulte des trois 
paissances , ne pérît -en naissant. Il accepta donc 
la paix. Elle fut signée à Aix-la-Chapelle le 2 mai 
1668. Des neuf articles qui composent le traité il 
n’y en a que trois à remarquer; savoir : le troi- 
sième, portant cession à la France de toutes les 
villes conquises par elle; le quatrième , qui restituela 
Faanche-Comté à l’Espagne ; et lehuitième surtout , 
qui conserve aux parties contractantes tous les droits 
résultans du traité des Pyrénées. Ce qui fut accordé 
au roi.en Flandre était Lien inférieur à ce qu’il s’était 
promis; aussi garda-t-il un vif ressentiment con- 
tre les Hollandais qui le forçaient de s’en contenter. 

L’époque de la paix d’Aix-la-Chapelle. fut aussi 
celle de la paix # , .dite.de Clément ix, qui mit fin 
pour'trente ans aux discordes religieuse^ qui de- 
puis plus de vingt agitaient l’église de France. En 
164b, avait paru un ouvrage posthume de Jansé- 
nius, éyêque d’Ypt-es, . lequel l’avait décoré du 
nom d’Augqstintis, comme renfermant la doc- 
trine de ce père -de l’église sur l’accord impéné- 
trable de la grâce et de la liberté ’ . San système, 
suivant Bergier, se réduit k ce point capital , que 
le plaisir, mobile unique de l’homme depuis sa 
chute, inévitable quand il vient et mvincible quand 
il est venu, porte l’homme- à la vertu s’il vient 
du ciel ou de la grâçe, et au vie© s’il vient d& la 
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ctrocupiscenpe; et que là volbntéest nécessairement 
entraînée par celui des deux qui estle plusfort : d’où 
il résulte que l’homme fait invinciblement, quoi- 
que volontairement, le bien ou le mal, selon qu’il 
est dominé par la grâce ou par la cupidité; et qu’il 
ne résiste jamais ni à l’une -ni à l’autre. Le pape, au 
jugement duquel l’auteur lui-même avait déféré 
son livre, le condamna en i 64'3, comme renouve- 
lant les erreurs de Baïus„ proscrites soixante ans 
auparavant; mais ni l’ouvrage ni la condamna- 
tion n’avaient fait de sensation en France, lorsque 
l’abbé de Saint-Ciran, ami de Jansénius, et après 
lui le jeune Arnaud , disciple de l’abbé , essayèrent 
de faire goûter les opinions de l’évêque, sans qu’on 
voie trop quel avantage il en pouvait résulter pour 
l’homme*, ni quelle glcfire pour Dieu. Au teste , 
s’ils firent des adeptes, ils rencontrèrent aussi des 
adversaires. 

Nicolas Cornet, syndic de la faculté de théo- 
logie de Paris, dénonça eii 164 ^, l’affectation de 
la plupart des candidats à préconiser un ouvragé 
condamné par l’autorité apostolique, et dontdl 
réduisit toute la substance k cinq propositions 1 , 

1 Ces cinq proposition* sont les suivantes : le bruit qu’elle» 
ont fait les rend historiques, et exige qu’elles soient citées au 
moins en note. , 

I. Quelques commandcmens de Dièu sont impossibles aux 
justes , lors même qu’ils font leurs efforts selon les forces pré- 
sentes qil’ils ont , et la grâce par laquelle ils peuvent leur 
devenir possibles leur manque. 
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qui en sont T âme , selon l’expression (le Bossuet. 
Mais la faculté ne put pronopcer, à cause (le l’ap- 
pel comme d'abus qui fut interjeté au parlement 
» . * • 

H. Dans l’état de la* nature déchue on ne résiste jamflis à la 
grâce. 

III. Pour mériter et démériter dâns l’état de la nature dé- 
chue, il n’est pas nécessaire qu’il y ait dans l'homme une li- 
berté qui soit exempte de contrainte. , 

IV. Les pemi-pélagiens admettaient la nécessité de la grâce 
intérieure et prévenante pour chaque attion , même pour lé 
commencement de la foi ; et ils étaient hérétiques' , en ce qu’ils 
voulaient'que cette grâce fût telle, que la volonté de l’homme 
pût lui résister ou lui obéir. 

V. - Il est semi-pélagien de dire que, Jésus-Christ est mort 
pour tous les hommes sans exception. 

A ces vains efforts de l’orgueil ou de l’inquiétude de l’esprit 
humain , pour scruter des mystères dans la profondeur des- 
quels il ne peut que s'égarer et se perdre , on aime à opposer 
l’aveu franc et naïf de notre- ignorance; tel qu’il est exprimé 
dans la lettre suivante de M. de Beauvais , évêque de Commin- 
ges, en i§64. et deTouimay , en 1671.’ . 

« Je crois que la grâce de Jésus-Christ nous est nécessaire 
pour toutes les actions de piété et de vertus chrétiennes ; je 
crois qu’il faut la demander à Dieu. 

» Je crois que tous les commaudemeRs de Dieu nous sont 
possibles avec la grâce , et que sans elle nous ne pouvons rien 
de bien , ni persévérer dans le bien sans un secourt spécial. 

» Je crois que cette grâce çréviept et aide notre volonté ; que 
nous devons notre salut à Dieu ; que nos chutes nous doivent 
être imputées. ' , . 

» Je crois que la grâce fortifie notre libre arbitre, et. ne le 
détruit pas. • • 4 

y Je crois que notre libre arbitre, en coopérant à la grâce, 
ne doit pas se glorifier , mais se tenir dans l’humiliation , r«- 
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par quelques-uas des jeunes docteurs , appel in- 
convenant s’il en fut jamais, -les magistrats ne pou- 
vant prononcer sur upe matière de doctriüè. Qua- 
tre- vingt-huit évêques écrivirent au pape , afin de 

S revenir un pareil scandale, et lui demandèrent 
e prononcer sur les cinq propositions. Innocent x, 
à cet effet, établit une congrégation en 1 65 1 , et, 
après un examen de dpux ans, après la vérifi- 
cation dune multitude de mémoires donnés, par 
les deux partis, après, des conférences où furent 
entendus leurs défenseurs, après avoir enfin con- 
fronté les cinq proposition^ avec le livre tnême de 
Jansénius, 11 prononça un jugement définitif qui 
les déclarait hérétiques. La. bulle fut reçue en 
France, acceptée par l’assemblée du clergé , .et re- 
vêtue de lettres patentes. 

On devait s’attendre que la contestation était 
finie : mais Arnaud, forcé de reconnaître que les 
cinq propositions étaient justement condamnées, 

connaissant gpu impuissance s’il était abandonné à lui-même. 

» Hors ces vérités , j’avoue mon ignorance sur cette matière , 
et quand on me demandera : Comment lq grâce est. alliée avec 
notre liberté ? comment Dieu agit en noüs ? pourquoi il tire les 
uns de la masse de perditioact y laisse les autres? pourquoi 
les uns persévèrent et les autres non ? j’avouerai franchement 
que je ne le sais pas. Je crois meme <pio personne ne le sait , 
et que ces mystères sont inconnus dfe tous les hommes. Mais 
notre orgueil est si grand jue nous ne saurions avouer que 
nous ignorons les choses memes dont Dieu s’est voulu réserver 
la connaissance. Humilions-nous-en , en reconnaissant l inlpé- 
nétrabilité de scs secrets et de ses jugemens. » 
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éluda cc jugement en prétendant qu'il n’avait au- 
cun rapport à la doctrine de Jansénius, et il se 
fondait sur ce qu’à la première proposition près, 
on ne les trouvait pas mot «pour mot dans X Au- 
gustinüs. Cette distinction , qui blessait évidem- 
ment la- bonne- foi, en ce qu’il n’est pas nécessaire 
pour qu’un extrait soit Adèle qu’il conserve Ves 
expressions mêmes de l’original , fut trouvé sans 
réplique : car tel est l’esprit de parti , qu'il obscur- 
cit, même en des hommes vertueux et éclairés , les 
notions les plus simples et les.plus incontestables. 

Cet incident, qu’on appelle la distinction du 
fait et du droit , nécessita une nouvelle répression; 
et le pape Alexandre vu, qui avait succédé à 
Innocent x, approuvant le sentiment de téenté- 
huit évêques réunis à Paris , en i655 , par le car- 
dinal Mazarin, déclara par une nouvelle bulle 
de 1 65o, « qu’ayant assisté comme cardinal à toutes 
les congrégations qui avaient eu- lieu sous In- 
nocent x, pour l’examen des cinq propositions, 
il atestait qu’elles étaient tirées du livre de Jan- 
sénius, quelles avaient été condamnées djns le 
sens auquel cet auteur les avait expliquées. » 
Sollicité depuis par le roi et*par les évêques qui 
avaient oru devoir forcer la résistance dans ses 
derniers retranchemens, par des mesures *d# pré- 
cautions personnelles-, qui parurent vexatoires pour 
n’être pas assez autorisées, il donna son -assentiment 
à l’idée d’un formulaire "proposé à l’assemblée 
du- clergé de 1661 , et il obligea tous les ecclésias- 
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tiques, les religieuses, les docteurs de toutes les fa- 
cultés et les instituteurs, sous peine d’être procédé 
contre lès réfractaires par- les voies canoniques , 
à condamner les cinq propositions, extraites de 
Janséniu^, dans le propre sens du même auteur, 

Ces religieuses de Port-Royal , guidées par. les 
cbefs des opinions condamnées, ne croyant -pas 
pouvoir se déterminer de confiance , sur ^'assurance 
de l’église , k dire anathème à Un livre condamné 
par elle, alléguèrent leur ignorance qui les met- 
tait dans l'impossibilité de vérifier les textes de 
Jansénius, et.s’en firent un prétexte et une espèce 
de prérogative pour se dispenser de sigaer. llar- 
douin de Péréfixe , archevêque de Paris , épuisa 
tous les moyens de condescendance pour les ame- 
ner à la soumission, e.t leur envoya vainement 
Bossuet, qui n’était pas encore évêque, mais .qui 
jouissait déjà d’une grande considération. Cet in- 
cident a valu k l’église la lettre précieuse que ce 
prélat leur adressa en cette circonstance, chef- 
d’œuvre de logique et de clarté , et qui réunit en 
quelques pages tout ce qui a jamais été dit ou 
écrit de plus décisif, en des milliers de volumes , 
sur la question du silence respectueux que l’école 
de Port- Royal tâchait alors de mettre en crédit. 

Quatre évêques entreprirent aussi de renouve- 
ler, dans leur souscription même , la distinction du 
fait et du droit, -qne 1* formulaire était destiné 
à proscrire. Ce fut Pavillon , évêque d’Aleth, Cau- 
let, évêque de Pamiens, Choart , évêque de Beau- 
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vais , et Arnaud, frère du docteur, évêque d’Angers.. 
Ils donnèrent des mandeftiens , 'où ils établirent 
que l’église, infaillible, dans son jugement sur 
telle ou telle proposition, quelle condamne comme 
hérétique, peut errer sur celui quelle porte , en 
attribuant certaines ecreurs à un auteur ou à$ti 
livre, et que c’était le cas de rendre alors à sa dé- 
cision le simple acquiescement du silence respec- 
tueux. Assertion bizarre, qui réduisait l’église à 
l’impossibilité de juger d’un livre pernicieux, et 
de prétenir les fidèles contre son venin. 

Louis xiv, choqué de cette résistance, pria le 
pape de déléguer une commission de douze évêques 
pour faire le procès aux quatre réfractaires. Cette 
mesure n’était pas entièrement selon les règles 
canoniques. Les "prévenus étaient distraits à leurs 
juges naturels, les évêques de leurs province», et 
le pape se trouvait investi d’une cause dont il ne 
pouvait Connaître que par appel. Les qurftre 
évêques essayèrent d’alarmer le. roi sur l’atteinte 
donnée aux libertés de l’église gallicane, et. l’é- 
piscopat Sur celle qui était portée à s'a juridiction. 
Le monarque fut peu sensible aux démonstrations 
de leur zèle; mais une vingtaine d’évêques soumis- 
sionnaires prirent parti j>our eux. De là de" nou- 
velles difficultés qui de part et d’autre firent désirer 
uu accord amiable. César d’Estréés , évêque de 
Laon et depuis cardinal, l’archevgque de Sens, 
Gondrin , et Félix de Vialart , évêque de Châlons- 
sur-Marne , se portèrent pour médiateurs , et, se 
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concertèrent avec le nonce du nouveau pape , Clé- 
ment 'ix , pour aviser à quelque biais qui pût con- 
cilier toutes les oppositions, On le trouva , au moyen 
de ce que L’on fit la part de l’amour-propre et des 
préju^ég , eu n’exigeant point la rétractation des 
mandemens; et celle des règjes, eù enjoignant la 
souscription sincère du formulaire. 

Soit que cette indulgence satisfit les évêques, 
soit que l’acquiescement sincère exigé d’eux ne 
leur parût pas synonyme d’un acquiescement pur 
et simple, pressés d’ailleurs d’une part par les 
commissaires nommés, et d’one autre par les re- 
montrances de leurs amis , ils se rendirent à ces 
conditions, et. ils ' écrivirent au pape qae , pour 
contribuer à la paix de l’église, ils avaient eru 
devoir changer de mode sur la manière d’exiger 
le formulaire, et imiter cet égard l’exemple des 
autres évêques. 

Cependant un bruit sourd se répandit que cette 
nouvelle soumission avait encore, été accompagnée 
de réserves, et on les donnait comme le motif de 
la promptitude avec laquelle avait été vaincue 
l’opiniâtreté des prélats. Des deux parts, en effet, 
on s’est depuis accusé de restrictions coupables , 
et le soupçon a plané sur les évêques , sur les mé- 
diateurs et sur le nonce. C’est même un fait donné 
pour constant par les écrivains du parti , pour 
sauver l’honneur de leurs prélats , qu’ils y furent 
autorisés par le pape lui-même; comme «’il eût été 
moins flétrissant pour eux d’user d’une tolérance 
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qui eût été un véritable subterfuge' et qui les 'eût 
rais en opposition avec des actes, publics et au- 
thentiques , ^fue de faire franchement le sacrifice 
de leur opiqion particulière au sentiment général 
de l’église; mais le pape, loin de !>e prêter è upc 
pareille condescendance , faisait faire, au contrat, 
des informations à ce sujet, et ce ne fut que sur 
l’assurance donnée par l’urt des média teut's que les 
quatre évêques avaient satisfait Sincèrement aux 
intentions du saint siège , et qü’ils lui avaierit 
rendu l’obéissancé qui lui appartient à l’égard des 
livres condamnés , que le pontife leur fit tenir én- 
fin un bref approbatif de leur .conduite , eh date 
du 19 janvier 1669, où, en applaudissant à leur 
soumission, il fait mention expresse du résultat 
de ses recherches : « Car; dit-iT formellement', nous 
n’aurions jamais "admis sur cet objet ni exception 
ni restriction quelconque. » 

Tout Port-Royal y qui avait pris part à l’accord, 
imita l’exemple des prélats*, et les religieuses, re- 
léguées, partie à leur maison des Champs, # et partie 
en d’autres monastères, rentrèrent dans leur maison 
de Paris". Le roi , à qui le pape avait mandé que les 
évêques s’étaient soumis à leurs obligations envers 
lui, déclara que, le pape étant satisfait , il Pétait 
aussi ; et non-seulement il arrêta "les poursuites 
commencées contre les quatre«prélats , mais il vou- 
lut encore se faire présenter le docteur Arnaud, qùi 
avait été leur conseillât le premier mobile de tou- 
tes leurs démarches. Ainsi fut rétabli le calme au 
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sujet de ces fastidieuses discussions, jusqu’à l’épo- 
que fatale où l’affaire des cas de ' conscience , en 
1702, vint les renouveler avec le plus scandaleux 
éclat , pour durer encore un demi-siècle. 

Pendant l’année qui suivit la paix d’Aixtfe- 
Cha pelle., le roi se mit eu’étàt de faire repentir 
les Hollandais de leurs iutrigues et de leur tierté. 
Ils étaient jaloux de la» prospérité qui commençait 
à poindre pour -le commerce français, de l’exécu- 
tion du droit de fret acccordé aux navires natio- 
naux, et di^surhaussemeut des tarifs à l’égard des 
étrangers. Piqués de n’avoir pu les faire. alléger en 
leur faveur, ils prohibèrent les denrées dç la France, 
supposant que la disproportion entre le. nombre 
des vaisseaux de celle-ci et la quantité de ses ex- 
portations forcerait', par l’engorgement qui allait 
qn résulter dans les ports, à recourir à eux, aux 
conditions qu’ils voudraient bien faire. Ils se mé- 
prirent ; et cette mesure qu’ils avaient crue si po- 
litique -se vit frapper d’impuissance par les traités 
qu’elle fit entamer avec les négocians de Hambourg 
et de la Baltique, traités qui. auraient bien mienx 
puni les Hollaudais que le recours à la voie des 
armes. Mais de part et d’autre l’humeur s’en rqéla, 
et ne permit pasde calculer froidement les chan- 
ces d’une rupture. En ce temps les Hollandais 
dominaient sur lu uaer, et regorgeaient de riches- 
ses. Présomptueux contme des républicains et de 
.nouveaux enrichis, ils ne surent pas jouir modes- 
tement de leur puissance. Ils se donnèrent , dans 
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des inscri jftions fastueuses , la gloire d'avoir paci- 
fié r Europe et d’être les arbitres des rois. ÇVétait 
déjà ttop qu’uq pareil étalage de vâuité aux yeux 
du moüarque français. Ils fatigueront de plus sa 
patience, tantôt en refusant, de la manière la 
plus dure et la plus inconvenante , toutes ses de- 
mande^ justes ou indifférentes , comme celle , par 
exemple , qu’il leur fit au sujet de la tolérance du 
culte privé des catholique»; tantôt en souffrant 
qoil fût répandu des écrits dons ' lesquels ils se 
vantaient d’avoir mortifié son aütbition et borné 
ses conquêtes dans les Pays-Bas; et^enfin en- per- 
mettant à leurs écrivains , peintres et graveurs, 
des caricatures et des allusions piquantes , aux- 
quelles Louis xiv se montra trop sensible. 

1670. — Son premier soin pouf le succès de la 
guerre qu’il méditait contre eux fut de les réduire 
à leurs propres- forces», en leur ôtant le concours 
de la triple alliance. Charles n, roi d’Angleterre, 
fut le premier, qu’on chercha à en détacher. Ce 
prince avait vendu .Dunkerque à Louis xiv-pour 
cinq millions. Cet achat faisait connaitne qu’on 
pouvait obtenir beaucoup de choses de lui avec de 
l’argent; on en-proposa non-seulement à lui , mais 
à ses ministres: Colbert deCroissy, frère du contrô- 
leur général, dans un voyage qu’il fit à Londres, 
présenta à ceux-ci cette illusipu, qu’en se prêtant 
à l’abaissement, de Ja Hollande', leur roi réussirait 
à se rendre plus puissant én Angleterre ; 'ce qui 
augmenterait leur' autorité à eux-mémes. Ik se 
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laissèrent surprendre à ce prestige , appilyé de bon- 
nes sommes d’argent , ou ils en firent le semblant. 

Pour déterminer Charles 11 à une guerre qui 
déplaisait à ];i nation', outre l’argent on employa 
les sollicitations d’Henriette , duchesse d’Orléans , 
sa sœur. Ils avaient été malheureux ensemble, 
après le détrônement et lesupplice de Charles i* r . , 
leur père. Cette ressemblance. donnait à la prin- 
cesse beaucoup de crédit auprès de son frère. On 
dit qu’elle l’appuya par les complaisances d’upe 
belle Bretonne , Mademoiselle de Kcroual , depuis 
duchesse de Pêrlsmouth , qui ne-fut pas inutile 
pendant la négociation, et qui , restée auprès du 
roi-d’Angleterre , servit à l’entretenir dans ses bon- 
nes dispositions pour la France. ’ 

La négociation de la princesse fut un grand 
mystère auquel son époux ne fut ptfs admis , parce 
qn’on craignait son indiscrétion. Turenne et Lou- 
vois étaient seuls instruits, et cependant le secret 
fut éventé. Monsieur, qui l’avait su par le cheva- 
lier de Lorraine, son favori, second fils du fa- 
meux comte d’Harcourt,. en parla au roi, qui prit 
le parti de lui tout avouer, mais qui , déjà singu- 
lièrement étonné , le -fut encore davantage , lors- 
qu'il sut de son frère par quel canal les détails 
lui étaient parvenus. Assuré de la discrétion de 
iTurenne, le roi fut tçnté de croire Louvôis coupa- 
ble.. Cependant, rtyant fait venir le premier : 
« Parlez-moi , lui dit-il , comme à votre confes- 
seur. Avez-vous dit à quelqu'un ce que je vous ai 
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confié de mes affaires.‘sur la Hollande et sur le 
voyage de Madame en Augléte/re? » Si le cœur 
de «e graud Jiomme;Cutflarj>ais combattu entre la 
vérité' et .la htfute dJnv.oViçr «a faiblesse , ce fut en 
cette occasion : cependant la vérité l’emporta, et 
ce. fut mi » des phis>gÿindik combats et des plus 
embarrassais cÿç*se ‘soit tr ouvé ce grand capitaine. 
« Comment,- sire”, répliqua Turenne en bégayant, 
quelqu’un •^ait-fl, le, secret de votre majesté,? — 11 
n’est pas question. 3e .cela , reprit le roi en le pres- 
sant, en avez-vous Hit quelque chose? — Je n’ai 
point -parlé de vos desseins sur la Hollande , cer- 
tainement,-. répondit Tureqne, mais je vais tout 
dire à votre majesté. J’avais peur que madame de 
Coetq rien, .qui voulait faire le vôyage de la cour, 
n’en fût pasr,-et , pour quelle pft-it-ses nies u res de 
ljQnneJieure‘, je lui eu dis quelque chose , ét que. 
Madame, passerait en Angleterre pour voir le roi 
son frète; mais, , je n'ai dit que .cela, et j’en de- 
mande pardon' à Vott-e majesté , à qui je l’avoue. » 
Le roi «èpritè-rire etluidit; « Monsieur, vous- ai- 
mez donc madame de Coétqtien ? — -Non pas , srre, 
tout-à-f.iit , répondit Toretine, mais éîle est fort 
de mes amies. Oh bien ; dit le roi , Ce qui est fait 
est fait;. mais no lui en dites pas davantage; car, 
si vous l’airticz, je suis ftché de voosdire quelle 
aime Je chevalier de Lorraine, auquel «lié. rend 
compte de tout, ■'et Je chevalier, de Lorrainemù 
rend compte à mon frère. •* * t 

Il n’y eut d’égal à la confusion de ï-ureune eu 
XI. * ii 
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cette rencontre que la naïveté de son aveu, qui 
ajouta à l’estime dn h>ïj)Our lui. CétàitJa seconde 
fois que les séductions de l’amouf avaientfak dé- 
vier ce .grand homme du sentier dit - devoir; et 
l’on devait d’autant moins* s'y attendre; qu’il avait 
passé l’âgé des passions, et que 'des pensées prias 
graves qui venaient d'opéfer sâ 'conversion à la 
religion cathoijqué , ’abandodftée par' son .père, 
étaient alors l'aliment' ordinaire de son* esprit. La 
honte qu’il en ressentit fit sur lui une telle im- 
pression, que long-temps après le çhevalier de 
Lorraine l’étant venu voir, et' la conversation, 
étant tombée sur ce sujet : « Cheyâlier, lui dit-il ,’ 
si vous voulez parler de cela •, •commençons par 
éteindre les bougies. » • - * 

Le voyage tfen eut pas moins lieun il fut très- 
splendide - et très-gai , ejféepl^ poiir Madame, qui 
fut presque toujours malade. Selon 'les arrarige- 
meus pris , elle passa de Calais à Douvres', où le 
roi son frère tétait rendu. Elle resta quelques 
jours avec lui, le laissa' dans de bonnes disposi- 
tions, et revint satisfaite et en meilleure santé; 
mais la. malheureuse princesse portait dans son 
seifl le germe de. la maladie céüelle qui l’enleva 
bientôt , ou. bien lar main exécrable qui devait la 
précipiter |Lans le tombeau préparait déjà son 
crime.’ Henriette -arriva au commencement de juin, 
et le ag éclaia subitement à Saint-Cloud , sa de- 
meure, ce cri effrayant : : Madame se 1 meurt,, et 
huit heures après.: Madame est morte. Le mal 
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se déclara par des 'douleurs affreuses au moment 
quelle achevait die boire un verre d’eau de chico- 
rée; 'sa première exclamation fut quelle était 
empoisonnée. îliq, se rétracta cependant quand 
son confesseur lui fit connaître le danger des .soup- 
çons que celte accusation vague "allait occasionne. 
Mais, «u considérant ce qyi se passa pendant la 
courte dUréç de sa maladie, et immédiatement 
après , on ne sait que- conjecturer - . "Cette princesse 
a été assez intéressante pour qu’on se permette 
quelque <fétai4 sur cet événement. • • 

Mademoiselle, qui y côhrutdës premières avec 
le roi, rapporte des circonstances. qui sont pré- 
cieuses. « En arrivant , à Saint-Cloud, dit-elle, 
nous ne trouvâmes quasi personne qui parût af* 
fligé. Monsieur semblait fort' étonné. 3Sou» vîmes 
Madame sur un petitOt qu’on avait fai t, à sa ruelle; 
tout échevelée : elle «'avait pas eu- assez de relâ- 
che pour se faire coiffer de nuit, s» Remise dé- 
nouée an cqu et aux bras,, le visage pâle, lé nez 
retiré; elle avait la figure 4’mie morte. On causait, 
on allait èt venait dans dette chambre ; on y riait 
cqmme si elle eût. été dons an autre état. La 
malade voyait avec peine cette • tranquillité de 
tout le monde. Le roi voulut raisonner avec les 
médecins, lls^ne savaient que lui répondre. .Valot 
avait décidé ique c’était une colique qcri pas- 
serait en peu d.e temps. Les autres n’osaieot 
parler autrement. Mais, disait -fé<roi , oh ne 
laisse pas ainsi périr une personne sans aucun 
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secours'. Il se regardaient et' ne disaient mot.» 

Ce détail dénote sinon une mort procurée, du 
moins une mort précédée de bien peu de mesures 
propres à la prévenir. M. d’Argenson raconte, 
dans ses Essais , qu’eatre les officiers de bouche 
de Henriette il y en eut un qui se trouva assez ri- 
che, -après sa mort, pour ne pas délirer oomme 
les autres d’entrer au -servi ce de la seconde femme 
de Monsieur: «-Comme. celle-ci, lisait la liste de 
ses ofliciers, et voyant.que celui-ci manquait, en 
témoignait de lîétonnemeut , et demandait s’il était 
mort ; «• Oh! non, dit Monsieur^ mais je compte 
qui) æ vous setvrra jamais.. »*On a remarqué, 
ajoute le même écrivain , qüe oet homme ne par- 
lait jamais de Monsieur, que jamais il n’allait au 
Palais-Royal ni à Saint-Cloud. O^i prétend même 
qu'il, se trpjiblait qnand -on^arlait devant lui de 
son ancienne, maîtresse» » », 

Enfin, médecins qui assistèrent à l’ouverture 
du corps ne s’accordèrent point sur l’état-des par- 
ties -nobles, que les- un§ trouvèrent saines-, et les. 
autres viciées autrement «|u’elles ne doivent l’être 
par une maladie, t. contradiction très-favorable aux 
jugeméùâ que se permet la malice humaine dans 
ces occasions. D’un autre côté,- on a pu rèmâr- 
quer que Henriette était languissante depuis' quel- 
que temps. .Des aceidens survenus pendant ses 
grossesses , #et des plaisirs pris sans. ménagement 
avaient épuiséson tempérament. Ajoutez ses cha- 
grins domestiques, la jalousie de Monsieur, l’inso- 
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leoçe de scs.fa.voris, peut-être des remords qui 
n’ont pas besoin de grandes fautes pour naître 
dans les-belles âmes; ces causes réunies ont pu oc- 
casioner l’irruption subite, d’un mal long-temps 
caché, et qui se serait montré plus fort .que les 
remèdes , quand même ils . auraient été admi- 
nistrés. . \ 

Elle laissa deux pridcesses: l’une, mariée ensuite 
au duc de .Savoie, futf heureuse; l’autre, comme 
nous. le yerrons, a retracé les charmes et lés mal- 
heurs de sa mère. • . 

Veuf à peine depuis un an, Monsieur songea à 
se remarier. Il jfela d’abord les yeuxsur'Madémoi- 
selle, la. plus rifcho héritière de France,* et fcette 
circonstance fit rompre le mariage , agréé un in- 
stant par le roi, entre cette prineesse et Antoine 
Nompar de Caumont , marquis de Péguillain , puis 
duc de Lauzun. Mai^.cônstaute dans son premier 
projet, Mademoiselle épousa secrètement Lauzun , 
ce qui fut cause qu’il fut arreté et détenu dix ans 
k Pignerol. Monsieur pxirna alors ses vues sur 
Élisabeth Charlotte, fille' de l'électeur palatin. Il 
y eut de la politique dans ce mariage; et le roi 
voulut s’assurer par-lâ de la neutralité de l’élec- 
teur pendant la guerre qu’il méditait contre les 
Hollandais. 

La mort de Henriette n’interrompit pas la négo- 
ciation avec son frère. Le io décembre 1670, il 
y eut entre les deux rois un traité qui stipulait 
ce que chacun fournirait de troupes de terre, de 
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vaisseaux et d’argent ; l’Angleterre, six mille hom- 
mes pour la gnerre de terre, cinquante gros vais- 
seaux et six brûlots. Louis xiv joignait à la flotte 
anglaise r commandée par le duc d’Yorck, une di- 
vision de trf nte vaisseaux dé ligné et de dix brû- 
lots sous le maréchal d’Estrées. C’était le fruit du 
zèle de Colbert pour la restauration de la marine 
française; zèle qui, dans l'intervalle qui s’était 
écoulé depuis la paix d’Aix-la-Chapelle, lui avait 
permisde porter le "nombre des constructions na- 
vales à soixante gros vaisseaux et quarante frégates. 
Quant aux troupes de terré, le roi ne se bornait 
pas , et il donnait encore trois millions par an au 
roi d’Angleterre pour les frais. A ces clauses on 
joignit, pour satisfaire le peuple anglais; la pro- 
misse de lui céder après la conquête quelques îles 
de la Hollande et de la Zélande. 

1*67 1 . — Le roi de Suède, Charles xi , se laissa 
aussi séparer de la triple ailliatiee par un subside ; 
et même ^piener à une ligue offensive et défen- 
sive , et à un engagement à des secours. Le même 
appât gagna . l’évêqUe de Munster Bernard Van 
Galen , prélat guerrier , qui s’était déjà mesuré 
avec-les Hollandais; celui de Cologne et quelques 
autres princes de l’empire leurs voisins, qui te- 
naient les bords du Rhin, et entre lesquels on 
s’engagea de partager les dépouilles des républi- 
cains. Le roi s’assura encore, dans le cours de la 
guerre, de la neutralité de l’empereur, en fai- 
sant avec lui un partage très-secret de la monan- 
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chie d’Espagne, quand , la mort de Charles iv, 
qu’on regardait comme très-prochaine , jurriverait. 
Mais les instances de Louis xjv pour engager l’Es- 
pagne li abandonner à leur sort les Hollandais qui 
l'avaient sauvéo, et les offres même qu’il lit faire 
de lui restituer tout.Qe qu’il avait acquis sur elle 
pau la paix d’Aix-lç-Chapelle* échouèrent égale- 
ment-contre sa reconnaissance. •" 

Tout étant prêt > le 6 avril 167a , parurent les 
déclarations de guerre des rois de France et d’An- 
gleterre contre les états généraux des Prqvinces- 
Unies. Toutes les deux se' ressemblent. Les deux 
rois se plaignent d inscriptions injurieuses et plei- 
nes de faussetés contré eux çt leurs sujets , de 
peintures et de médailles de ce genre exposées en 
public , par le commandement même des états. 
Louis ajoutait des reproches 6irr les services rendus 
par fi* prédécesseurs aux Hollandais, et si mal re- 
connus; Chartes, des plaintes de pçu d’égards pour 
son pavillon, de pêches prohibées sur ses côtes, 
et de contraventions de commerce : et c’est Sur ces 
motifs frivoles que fut-allumée une guerre qui em- 
brasa toute l’Europe. • • 

Les armées - de Louis étaient brillantes ; on y 
comptait plus de cent mille hommes , presque tous 
jeunes gens , parce qu’on avait congédié les vieux 
soldats, incapables de se prêter à la discipline pé- 
nible qu’on voulait introduire. Cette réforme n’é- 
tait pas du goût de tout le monde; et c’est peut-être 
oe qui lit dire par Hespréaux à monsieur le prince, 
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qui lui montrait si>n ^rroée et lui demandait ce 
qu'il- en peiftdii : * Je crois* qu’elle Sera fort bonne 
quand elle. sef*a .majeure. '» G’peixhmt on peut 
penser qu’il y à de l’exagéralitiii danft ee qu’ajoute 
madame de Sçvigné , que le plus âgé'ri avait pas 
dix-huit ans. Mais cesqjnpjUes, sous des' tuteurs 
tels que-Condé , Tyrenne, Lujcembourg^êt Gréqui, 
ne connaissant ni difficultés, ni obstacles , ni pé- 
rils,. firent des choses prodigieuses. • ■ , 

16-2, — Les généraux étaient puissatnment se- ' 1- 
condés.par Louvois, -qui commença' pendant* cette 
guerre à se rendre «élèbre par .la prévoyance , l’es- 
prit*d’prdre et d'inteiligenee <lans les détails , et 
surtout par le soin qn’il prit de la subsistance 
et de la santé dû soldât; la *prerrtière presque 
toujours incertaine jusqu’alors , et la seconde tel- 
lement négligée, que les armées, sans hôpitaux 
et sans chârrois pour les ‘blessés , laissaienljpioit- 
rir ces infortunés sur la place où ils avaient été 
frappés , ou s’en arracher péniblement eux-mê- 
mes, en arrosant les -routes de leur sang. Cette 
capacité bieh reconnue de Louvois dans toutes 
lefc parties de son ministère, il la dut à l’ardeur 
de s’instruire de tout ce qui concerne la guerre, 
tant de siège que de campagne. Pour la-première, 

Vaüban lui-même fut son maître. « II* me de- 
manda dit ceV habile ingénieur, quelque chose 
sur l’attaqye des places qu’il pût étudier. Là-dessus 
je m'enfermai / et, rappelant toutes mes idées, je 
fis un- gros volume d’écrilures. Rien ne m’a jamais 
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été si utile à moi-même que cette considération at- 
tentive et exacte , la plume à la main , de tout ce 
que j’avais jamais eu dans l’esprit sur cette matière; 
et ce fût par cette réflexion que je me fixai b la ma- 
nière d’attaquer que je pratique aujourd’hui. » 
Ainsi cette curiosité de Louvois donna de la çrfence 
au ministre , et à l’ingénieur 'l’idée de s’élever au- 
dessus des règles communes. La même curiosité fit 
descendre Louvois dans les mines de Tournai', 
qu’il parcourut, regardant, examinant, s’infor- 
mant de tout ; et , si on rassemblait ce qu’ont rap- 
porté tes contemporains sur son désir dîapprendre 
et ses efforts pour ^ réussir, il se trouverait que peu 
de ministres ont autant fait que lui peut; acquérir 
les talens nécessaires à leur place. 

La paix<qui subsistait entre la France et l’Espa- 
gne ne permit pas de gagnée le cœur de Ha HoU 
lande par le chemin le plus court. Le rendez-vous 
des troupes futindiqué à Cliatleroi , sur la Sarobre, 
et le théâtre des premières opérations militaires 
s'établit entre la Meuse et le Rhin. Le roi’, le prince 
de Condé'et Turenné commandaient chacun -une 
armée, et se réunissaient au besoin. La première 
opération importante fat tentée par Tutenne. Ce 
lut le siège de Maseik, dont la prise, en coupant 
la compiunica^ion de Maastricht avec le reste du 
territoire hollandais, dispensait de la 'nécessité de 
perdre dü temps et des hommes à l’attaque de celte 
lortc place. Moins' bien pourvues de solda t.vet dé 
munitions, ‘Rhinberg , Orsoi , Bnriek, et, tout vis- 
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à-vis, Wésel, qui appartenait à l’électeur de Bran- 
debourg, mais où lès Hollandais tenaient garnison, 
furent assiégées à la fois par le rei, par Monsieur, 
par Turenne et par Condé., et cédèrent plutôt ijux 
menaces qui leur furent faites qu’aux hostilités qui 
furent dirigées contre elles. La campagne avait 
commencé en môi , et au commencement de juin 
tout-Fentre-Meuse et Rhin était au pouvoir du roi. 
Il proposa dès lors- le passage, de Fisse] , derrière 
lequel était retranché le jcuue prince d’Orange, 
Guillaume ni; qui , ûgé seulement de vingt-dçux 
ans, avait été revêtu du commandement général 
des troupes hollandaises. . 

Toute l’activité des Hollandais ,- tournée vers la 
marine, leur avait fait négliger leur armée de terre, 
elles menaces de Louis xiv ne les avaient point tirés 
de leurassoupissemept à. cet égard. A peine avaient- 
ils à lui opposer cinquante mille hommes de mau- 
vaises troupes, dont les trois quarts encore étaient 
enfermé? dans les places fortes.. Cétait avec le der- 
nier quart que le prince Se voyait contraint de faire 
tête à la nombreuse armée 'française. La profon- 
deur de l*Y6sel et Fescarpemept de ses bords le 
lui permettaient en ce moment. Mais Turenne et 
Condé , qui eurent bientôt reconnu la difficulté du 
passage, y firent renoncer le roi , et Jui proposèrent 
de pénétrer dans File fertile dè Betaw ou des Ba- 
taves , formée par les deux bras du Rbin , connus 
sous les noms, du L«ck et du fVaid. Le comte de 
Guiehe, fils du maréchal de Gramrnoat , avait dé- 
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couvert un endroit presque entièrement guéabîe à 
la naissance même des deux branches , et sous le 
canon d’ailleurs du petit fout de Tolhuis, bâti sur 
leuA' bords. Le passage y fut résolu, ejt la direc- 
tion en fut confiée au prince de Coqdé. 

L’incertitude du prince d 'Orange , incertitude 
qui lui fit plusieurs fois munir etdégarmr ce,postç, 
ajouta à l'irrésolution du peu de soldats laissés à la 
défense de k‘rive. On n’y comptait que cinq cents 
cavaliers et quatre mille fantassins mal retranchés 
et sans artillerie , lorsque la maison du roi , proté- 
gée par quelques batteries , entra dans le fleuve i 
aussi éprouva-t-elle à peine de la résistante. S’é- 
tant formée à -l’autre bord au nombre, de quinze 
mille hommes , Condé-ne crut pas de voie attendre 
l’infanterie pour sommer de se rendre une troupe 
toute- disposée à mettre basses armes. . . 

Il s’avançait dans ce dessein , lorsque le jeune 
duc de Longueville, son neveu, encore tout échauffé, 
soit d’une débauche db la veiHe , soit d’une course 
en parti qu’il venait de faire ducôté de l’Yssel , ao 
court le pistolet à la main jusque sur le bord des 
retranchemens, et lâche son coup eti s’écriant : 
Point de quartier à cette canaille. La nécessité de 
la défense forc^les- Hollandais à nue décharge. Le 
jeune prince en fut la première victime, et Condé 
ne dut qu’à un mouvement involontaire de reee-. 
voir dans le poigne» ifn coup qui lui était adressé 
à la - tête. Un carnage-affreux suivit de près ce <kwv- 
ble accident, et ainsi fut ensanglantée cettè ma- 
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nœuvre , qui devait coûter à peine -quelques amor- 
ces. Le jeune duc possédait de brillantes qualités, 
qui avaient, dit-on , fait jeter les yeuxsur'lui par 
les Polonais, mécontens de leur faible roi Koribut; 
et l’on prétend que des envoyés chargés de lui por- 
ter lçs vœux de- la nation arrivèrent au'éamp une 
lyure après, sa rrtort. Quoi qu’il en soit, l’intem- 
pérance dont il -fit preuve la veille de sa catastro- 
phe, cette bravoure insensée qui mettait «le la 
gloire à faire couler un eang inutile à ‘répandre, et 
surtout ce mépris insultant de l’humanité que res- 
pirait le cri féroce, qui lui valut la mort, durent 
peut-être le leur faire peu regretter. Tel fut au 
reste ce faqieujc passage du Rhin immortalisé par 
les vers de Boileau, plus célèbre par ce_ qu'il eût 
pu être que parce qu’il fut en effet, et que l’igno- 
rance des particularités qui l'accompagnèrent fit si 

mal û propos d’abord comparer au passage du Gra- 

. . • , 
nique; • *• 

, La blessure de Condé , assez sérieuse pour obli- 
ger ce. prince à quitter le commandement,' le fit 
remettre à Turefine. Ayant jeté des ponts sur le 
Leck, celui-ci pénétra du Betaw dans les provinces 
.d’U trecht , de Gueldre etd’Overyfisel, dont tontes 
les places s’empressèrent de capituler , et des partis 
s’avancèrent même jusqu’aux portes d’Amsterdaiç. 
Ou eût pu s’emparer de ses écluses , et le pays 
était irrévocablement conqûis. Des lenteurs per- 
mirent aux bourgeois de revenir de leur prêmier 
étourdissement et de prendre des mesurés de dé- 


Digitized by Google 


LOUIS XIV. i 7 3 

fense. Plusieurs fautes de Louis achevèrent de les 
sauver. • 

La première fut dè n’avoir pas écouté les conseils 
de h) modération. Les états consteVnés avaieqt fait 
dès- démarches de soumission , et envoyé au roi une 
députalion à 'la tête- de laquelle était le fils du célè-. 
lire Grotius. Ils venaienfcsavoir la volonté du mo- 
narque sur le sort futur de la république. Satisfaits 
s’ils pouvaient sauver leur religion , leur liberté et 
leur sôuyeraineté , ils offraient de l’argent, Maas- 
tricht , èt toutes les villes non comprises daiiis le 
territoire proprement dit des Sept-Provinces. Mais 
Louis, dont l’amour-propre avait été profondément 
ulcéré , Louis , victoyfeui et fier de ses suacès, en- 
vironnéde courtisans adorateurs, et bien éloignéde 
soupçonner qu’un jbur viendrait où- il éprouverait 
douloureusement les mêmes humiliations daus le 
même pays ét dans des circonstances semblables, 
reçut dédaigneusement lents prières, rejeta leurs de- 
mandes , et fit rédiger par Pompone et par.Louvois 
les conditions auxquelles son mécontentement pou- 
vait être apaisé. Ce il’était pas moins que le réta- 
blissement du- libre exercice de la religion catho- 
lique; l’abandon des % temples pour l’usage du culte 
ronlain , l’engajj^ment d'en défrayer les ministres) 
vingt millions pour les frais* de la ‘guerre , la cession 
de tout ce que lés ProvinÆs-U nies possédaient en 
Flandre et en Brabant, et eû général au delà du 
Wahl et du Rhiu, qui devaient désormais leur 
servir de limites, et enfin des médailles satisfactei- 
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res qui , chaque année , seraient présentées au jroi 
en lçnr. nom , et en signe que les Sept-Provinces 
tenaient dè lui leur existence èt leur liberté. 

La, dureté de ces articles , .l’espèce de vassalité 
qu’ils faisaient contracter à la république , le zèle 
de lçur religion , que les Hollandais crurent mena- 
cée par la concurrence , les secours actuels de l’Es- 
pagne, Sea promesses pour l’avenir, les mouve- 
mens que commençait à se donner l’empereur * et 
leàsecours .effectifs qu’amenait l’électeilr de*13can- 
debohrg v ranimèrent le courage des républicains. 
H fort surtout excité parles exhortations du jeune 
Guillaume , que la. faveur du peuple et les dangers 
de la pajtiûç venaient, de porter au statboudérat , 
malgré les efforts opposés du gland- pensionnaire 1 
Jean de With , qui, quelques anuécs-.auparavaut , 
avait fait abolir eette dignité par un édit perpé- 
tuel. Eu vain celui-ci et l’amiral Corneille , son 
frère , effrayés tous deux des progrès de l’ambition 
de GuiIlaume, essayèrent de ramener les.esprits à 

4 i % 

* Le stathouder ; premier magistrat des P rbvinces- finies , 
était capitaine général des force* de terre et de mer , et chef de 
la justice qui s’administrait en son nom. Le grand-pensionnaire 
4e Hollande, était le premier conseil 4e la. noblesse du pajs, 
son président, le premier ministre des états de cette province , 
et jmérne des six autres, i range de la prépondérance de celle- 
ci lf l'agent enfin de la république pour les affaires étrangères. 
Sa colhmissipn n'était qi)e pouf cinq ans , mais se renouvelait 
d’ordinaire q’ l'expiraùotr de- ce tefme , et jusqu'à la mort de 
celui qui était pauvre. 
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des dispositions pacifiques , et.de prévenir les suites 
d’one guerre également fyneste dans sès revers et 

dans ses succès": dans le premier cas, par l’accrois- 
sementde prétentions qu’ils feraient-naitre au mo- 
narque, et dans le second par l’augmentation de 
pouvoir dont ils investiraient le slathouder. Leur 
zèle fut mal interprété : ils furent soupçonnés 
détre vendus à. la France, et la populace, -d'oht ils 
avaient été long-temps les idoles , les massacra. 
Ruyter et Grotius pensèrent être enveloppés dans 
leur disgrâce. Ajl» méade temps , Amsterdam et les 
autres villes de la provinee drf Hollande prirent le 
parti désespéré d’ouvrir leurs écluses et de percer 
leurs digues et , inondant ainsi le» campagnes en- 
vironnantes, an prix de leurs bestiaux et de leurs 
récoltes., de leurs maisons de plaisance et même 
de plusieurs villages, elles mirent i» l’abri leur 
liberté. Les vaisseaux des Hollandais purent alors 
défendtc'Jes remparts -de heurs villes,, et'l'es innom- 
brables soldats de Louis se yireut inhabiles à pour- 
suivre leurs conquêtes. 

Le roi y avait comme donné lui-même les mains 
par deux fautes graves qui lui furent suggérées pur 
Louvois, contre l’avis de Turenrfe et de Coudé. La 
première fut d’avoir rendu* que- armée aux Hol- 
landais, eu leur vendant /au prix modique de qua- 
tre «eus par tête, vingt-cinq- mille prisonniers , 
que les deux généraux conseillaient d’envoyer creu- 
ser 4ç .canal de Languedoc; la seconde, d'avoir au 
contraire anéanti la sienne par les garnisons que 
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l'on fut forcé de laisser dans les places conquises , 
places que Turenne et Coudé exhortaient encore à 
démanteler. Louvois, pour augmenter, dit-on, 
son département , conseilla de conserver les forti- 
fications.,- et son opinion fût suivie.- J 1 en arriva le 
malheur que ce§ habiles généraux avaient prévu» 
Les armées diminuée?, à peine en état de* soute- 
nir leurs conquêtes , furent bien éloignées de les 
pouvoir couvrir par d’autreS ? et la guerre ,■ qui , de 
la manière dont elle commençait , aurait dû finir 
en une campagne , se prolongea plusieurs années, 
parce que bientôt les affaires changèrent de face. 
Hors d état d’avancer au delà^ le roi laissa sa petite 
armée à Turenne et revint à Paris , où- le vain tro- 
phée delà porte Saint- Dènjg jélébra, la prise de 
trois provinces et de quarante villes, conquises en 
deux mois, et qui furent évacuées avaut qne le mo< 
nument rnffût. achevé: 

Les prqnliers efforts de la marine française 11e 

furent pas aussi brillants que "les succès - sur terre. 

Néanmoins le combat naval de Solchay, livré sur 

les côtes d'Angleterre par le comte d’Estrées , 

joint au duc d’Yorck , contre l'amiral Shytei*, fit 

honneur k la bravoure et à l’habileté des Fran- 
* <» 

cuis j encore «qu’ils aient été accusés par leurs al- 
liés de s’être . politiquement ménagés. Le duc 
d’Yorck , qui commandait les deux flottes com* 
binées, combattit deux heures bord abord con- 
tre Huyt’er» fut si maltraité sur le sien, 
qu'il se- vil obligé de faire passer son pavillon 
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sut un autre. Cependant les deux partis s’attri- 
buèrent la victoire. Mais un avantage réel qui resta 
aux Hollandais fut d’avoir mis leurs côtes hors 
d’insulte , et de pouvoir faire entrer avec succès 
leurs convois dans leurs ports. Il y eut encore , 
en 1673 , trois .actions qui n’eurent pas. plus de 
résultats; maisla gloire de ües coip bats "maritimes, 
et surtout la conquête subite de la moitié des pro- 
vinces bataves’, répandirent l’alarme dans toute 
l’Europe , et suscitèrent des protecteurs à la Hol- 
lande. 

Le prcqjier qui se déclara fut l’électeur de Bran- 
debourg, Frédéric-Guillaume, dit le- graml-èlec- 
teur , le fondateur des illustres destinées de sa 
maison. Intéressé $âx . événemèns de la guerre , 
par le mélange de ses possessions de Gueldre avec 
celles des Hollandais, il s’était. engagé envers eux , 
dès les derniers jours de mai , J» leur fournir vingt- 
cinq mille conibattans , et au mois de septem- 
bre il s’avançait pour satisfaire à sa promesse. Tu- 
renne , par l’ellét des mesures impolitiques de 
Loûvois, n’avait que douze mille hommes à lui 
opposer. Aussi ne lui fit-on pas un devoir de met- 
tre obstacle.au passage du Rhin par l’ennemi. Une 
défensive honorable qui pût empêcher les alliés de 
prendre au delà du llenve de fortes positions, fut 
toute l’injonction qu’il reçut ; et , dans l’appréhen- 
sion même de quelque échec , le prince de Condé , 
guéri de sa blessure , était en seconde ligne pour 
lui porter secours. 

XT. 
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Turenne jugea aulrement des circonstances, et 
pour mieux observer l’ennemi il crut devoir tra- 
verser lui-même le Rhin à Wesel , et entrer dans 
le comté de La Marck, où il reçut un renfort de 
quatre mille hommes. C’était un secours peu pro- 
portionné à celui dont se fortifiait l’électeur, et 
par les troupes du duc de Lorraine , et par celles 
que lui amenait encore Montécuculli yu nom de 
l’empire et de l’empereur. Ce dernier , en qui la 
meilleure santé du roi d’Espagne avait fait éva- 
nouir l’espoir de partager sa succession , venait 
d v adopter d’autres intérêts, et de se Jigupr avec 
lui contre son copartageant , auquel il avait pro- 
mis de demeurer neutre. 11 faisait marcher en con- 
séquence ses troupes et ce}lps,de l’empire sur le 
Rhin , tandis que l’Espagne aidait d’un autre côté 
les Hollandais] averses forces des Pays-Bas. L'ha- 
bileté de Tureune , cette habileté caractéristique 
qui le distingue entre tous les généraux , et qui , 
quelque faible qu’il fût „ le rendait toujours supé- 
rieur sur chaque point particulier d’attaque , le ser- 
vit en cette occasion. Par elle il retint long-temps 
désuuiés les forces de l’ennemi , et lorsque leur 
jonction se fut- opérée , trois mois s’étaient écoulés 
en vaines tentatives pour passer le fleuve ; en sorte 
qu’ils ne purent songer, désormais qu’à prendre 
des quartiers d’hiver en Westphalie. 

Mais il était à craindre qu’ils ne. détachassent 
de l’alliance du roi les princes de ces contrées. 
Louis xiv , s'estimant trop heureux de l’issue de 
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la campagne / en faisait volontiers le sacrifice au 
salut de son armée , et fit mander à Turenne de 

repasser le Rhin avant que la saison, devenue 
plus fâcheuse, ne rendît le fleuve impraticable. On 
était à la fin de décembre. A cet ordre , et h d’au- 
tres plus pressa ns,, qui le suivirent, le général 
français ne fit aucune réponse; et, plus à portée 
de juger ' sur les lieux- de l’importance de son sé- 
jour, H' y demeura et chercha même l’ennetni , 
auquel il présenta la bataille. Montécueulli était 
malade. Il avait recommandé d’éviter une action: 
on suivit son conseil , et les impériaux firent re- 
traite. Turenne les -poursuivit sans relâche, sur- 
prit leurs postes, fit des sièges, quoiqu'on plein 
hiver, et réduisit eilfin les alliés à se séparer. H 
enleva alors sans difficulté" toutes les possessions 
brandebourgoises , dans la Westplialie , et par le 
dégât qu’il y lit , il contraignit l’électeur à solliciter 
sa neutralité. 

Cependant on n’entendait point parler h la cour 
de l’armée franchise. Le violent LoOvois hc se pos- 
sédait pins : le roi , plus modéré, commençait à 
s’impatienter d’ignorer ce qu’était devenu Tu- 
renne. Les envieux du vicomte en prenaient oc- 
casion d’annoncer des malheurs ou de les présa- 
ger , lorsqu’il- donna enfin de' ses nouvelles en 
faisant part de ses succès. Les'rhurmures , dès- 
lors , se convertirent en éloges , et le roi , pour 
témoigner à Turenne sa propre satisfaction, crut 
devoir lui dresser de pleins-pouvoirs pour traiter 
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avec l’électeur de «a neutralité- Ella fut reconnue, 
moyennant la renonciation que fit ce prince à 
toute alliance avec les Hollandais; et,à ( ce prix , 
on lui restitua toutes les places qui avaient été 
conquises sur lui. • • . 

Ce fut, dans le cours de cette 'expédition que 
T u renne , prenant un moment de sommeil der- 
rière un buisson , qui le garantissait mal d’une 
neige abondante , fut rencontré par quelques-uns 
de ses cavaliers. En un instant^ à. l’aide de leurs 
manteaux et de quelques branches d’arbres qu’ils 
coupèrent, ils construisirent une espèce de hutte 
pour le mettre .à l’abri. Turenne , au bruit qu’ils 
firent, se réveilla , et leur ayant demandé ce qu’ils 
faisaient là, au lieu de continuer leur route? 
« Nous voulons, répondirent - ils , sauver notre 
père , c’est là notre, plus grande affaire. Eh ! si 
nous venions à le perdre , ajoutèrent-ils avec nn 
sentiment profond du danger de leur position ha- 
sardeuse, qui nous ramènerait dans notre pays ?.» 

1 De son côté , le duc de Luxembourg, confiné 
à Utrecht par l’inondation , après avoir inutile- 
ment tenté de lui donner cours par des saignées 
dont les Hollandais rendaient l’effet nul en fai- 
sant rentrer l’eau au moyen de leurs écluses , es- 
saya d’en tirer parti , et de profiter de la ri- 
gueur de l’hiver pour pénétrer sur la glace jusqu’à 
La Haye , et y . forcer les états-généraux à con- 
desceüdre aux volontés de son maître. Au mo- 
ment d’atteindre son but , un dégel inattendu lui 
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enleva cet. espoir , et le niit lui-même dans un 
danger imminent. Tombé -avec douze mille hom- 
mes au milieu d’une mer factice, il n’avait de res- 
source que dans une chaussée étroite, fangeuse , 
coupée par un fort qui lui barrait la retraite, et 
devant lequel l’armée française, sans artillerie, de- 
vait périr fautes, de vivres. Piy un bonheur ines- 
péré , le commandant du fort abandonna lâche- 
ment son-poste, et le retour n’éprouva plus d’ob- 
stacle. 11 fut signalé d’ailleurs par le pillage et 
l’incendie de deux riches villages ‘qui se trouvèrent 
sur la route , et dont le désastre laissa de longs 
souvenirs de haine contre la France dans le cœur 
des Hollandais. Louvois , [qui prévoyait l’évacua- 
tion nécessaire du pays, affectait de ne le pas mé- 
nager: il en faisait intimer les ordres au prince de 
Condé, qui osait à peine si plaindre d’être l’in-* 
termédiaire de ces rigueurs , ainsi que de.se voir 
réduit à l’inutilité dans la côtUrée où. oa le con- 
finait, et où l’inondation ne lui: laissait rien à 
faire. Cependant le princê d’Orauge*, profitant de 
l’éloignement des généraux français, fortifié d’ail- 
leurs de dix mille Espagnols , commandés par le 
comte de Marsin , et persuadé que , pour faire 
évacuer son territoire, il fallait attaquer celui de 
l’ennemi, faisait une diversion hardie sur Char* 
leroi : il l’inVestit après avoir donné le change aux 
Français , et laissé croire successivement qu’il se 
proposait de joindre ^électeur de Brandebourg, 
puis d’assiéger Tongres ou Maseik. Trompé par 
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ses mouvemens y Monta) , gouverneur de Charte- 
roi , renommé pour la défense des- places , avait 
abandonné la sienne pour se jeter dans Tongres. 
Il en sortit, lui soixantième, pour rentrer à Ghar- 
leroi , et il y réussit. Son activité et l’aprêfcé du 
froid contraignirent Guillaume à lever le siège ; 
mais, de cette tentative , le prince retira toujours 
l’avantage • précieux de relever la confiance de 
ses- compatriotes par l’éclat d’une manœuvre of- 
fensive. 

1&79. — Elle lui réussi tjnieux l’année suivante 
dçvant Bonn, résidence de l’électeur de Cologne, 
qu’il assiégea avec le concours des troupes espa- 
gnoles et impériales. «Montécuculli-, cette année, 
avait passé le Rhin à Gobleniz , et les talefis de 
Turenne n’avaient pu parer à la défection de l’é- 
vêque de Wurlïbourg et de l’cleoteor de Trêves, 
qui avaient livré leurs ponts, l’un sur le Man , 
l’autre sur le Rhin. Cette conquête des alliés ter- 
mina la campagne. Elle eût été plus que balancée 
par la prise de dix villes impériales en-Alsace et 
par celle de Maëstricht, dont le roi, ayant sous lui 
Vaubnn ,• s’empara en personne , si la nécessité 
des circonstances et le besoin de reformer une ar- 
mée , n’eût forcé d’évacuer toutes les places con- 
quises en Hollande , où l’on ne garda que Grave 
et Maëstricht. -La retraite se fit sur- les PaysrBas 
catholiques , le voi rf ayant pas cru devoir, ména- 
ger plus-long- temps l’Espague, qui lui déclara for- 
mellemcnt la guerre. 
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16^4. — Cependant, on négociait la paix à Co- 
logne sous la médiatioq de la Suède. Mais l’exas- 
pération de l'empereur , qui fit arrêter l’un des 
plénipotentiaires, le prirtce Guillaume de Furs- 
temberg , comme étant né son sujet, et la saisie 
qu’il ordonna des chariots des envoyés français , 
et des sommes qui y étaient renfermées, .sous 
prétexte qu’ils en devaient faire un moyefi de cor- 
ruption , firent cesser les conférences , et amenè- 
rent la rupture la plus complète avec là France. 
Presque tout l’empire y prit pa'rt; les neutres 
renoncèrent à -leur neutralité; et les alliés de 
Louis xiv, désespérant de ses secours, rompirent 
les traités qu’ils avaient avec lui. L’Angleterre 
avait donné l’exemple de la défection. Les émis- 
saires des états généraux avaient effrayé le parle- 
ment sur les liaisons - de Charles et du roi de 
France. Il n’en devait pas moins résulter suivant 
eux, que le rétablissement de la religion catholique 
et la résurrection du pouvoir absolu. Le parlement 
prit l’alarme. D’abord il passa l’acte du test, qui 
obligeait tous les- agens de la chose publique à 
abjurer la foi de la présence réelle, ce qui fit 
pendre l’amirauté au duc d’Yorck ; et il voulut 
ensuite tourner contre la France même les forces 
qui agissaient •pour elle'': mais, n’ayant pu obtenir 
de Charles qu’il portât la complaisance jusque-là, 
il le contraignit du moins, en le privant des sub- 
sides nécessaires à la continuation de là guerre, 
à faire la paix avec les états généraux. Elle fut 
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signée à Londres , le 1 9 février. La Suède , piquée 
du mépris qui avait été fait de sa médiation , 
resta seule fidèle à la France ; mais, l’empereur lui 
ayant opposé le Danemtirck , ce fut contre l’Eu- 
rope presqu’entière que Louis eut à soutenir la 
lutte. La force réelle de sou état, l’unité d’intérêt 
et de mesures, et l’habilité de ses généraux et de 
ke s ministres , l’en firent sortir vainqueur. • 

Ses premiers succès eurent lieu en Francbe- 
Comté.Ees égards mutuels des puissances belligé- 
rantes pour la Suisse, qui désirait voir éloigner 
de ses frontières le théâtre des hostilités, mainte- 
naient ordipairement cette province dans un heu- 
reux état de-neutralité. Les alliés voulurent y faire 
pénétrer leurs troupes , dans l’intention d’attaquer 
ensuite la Bourgogne , qui n’offrait aucune défense; 
et, à cet effet, ils demandèrent passage aux Suis- 
ses. La vieille alliance de ceux-ci avee la France, 
les représentations de Louis xiv, son argent et sur- 
tout le voisinage de son armée, que Turenne fit 
approcher de llàle , rompirent cette négociation. 
Mais le vieux duc de Lorraine ayant trouvé moyen 
de faire pénétrer en Franche-Comté , par une aù- 
tre voie , un corps de troupes sous le commande- 
ment du prince de Vaudemont, son fils, qu’il 
avait eu de la princesse de Gantecroix, le roi en 
prit occasion de regarder comme rompue la neu- 
tralité de cette province , et se détermina à l’at- 
taquer. Leduc de Navailles, général de Bourgogne, 
reçut l'ordre d'y entrer. 11 s’empara, dès les pre- 
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miers jours, de la campagne , de la plupart des 
petites places. Il restait .à soumettre Besançon, 
Dole , Salins , Pontarlier et Dormans , lorsque le 
roi partit de Saint-Germain pour achever cette 
conquête. Il avait avec lui Vauban. Par les travaux 
de cet habile ingénieur , Besançon ne tint que neuf 
jours, et le reste de la provinee passa sous l’obéis- 
sance de là France en six semaines. Turénne, 
posté vers Montbéliard- pendant tonte la durée de 
l’expédition , ne contribua pas peu à la favoriser 
en mettant obstacle au passage des secours que le 
duc -de Lorraine,. établi à Rbinfeld, de l’autre 
côté du Rhin , épiait l’occasion de faire-pénétrer. 
Le roi ne laissa à la garde de sa conquête qp’une 
partie dés troupes qui avaient été employées à la 
termitier , et fit passer le reste en- Flandre. 

A l’aide de ce renfort et. des garnisons de Hol- 
lande , Condé se trouvait à la -tête de quarante- 
cinq mille hommes. Mais le prince d’Orange,. par 
la réunion des impériaux * que Turenne -n’avait 
pu empêcher l’année précédente de passer le Rhin, 
en comptait soixante mille. Condé crut devoir se 
tenir sur la défensive, et il observa seulement 
l’ennemi dans l'intention de profiter* de la pre- 
mière faute qu’il pourrait faire. En conséquence , 
il abandonna Grave à ses propre forces , et cbu- 
vrit Churlcroi, sur lequel le prince d'orange re- 
nouvela ses vues.- u . T . /jr1 , 

Guillaume, en s'approcha ni , recherchait l’évé- 
nement d’une bataille que l’avantage du nombre 
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lui promettait devoir être favorable; mai# la forte 
position de Condé , près du village d* Senef , le 
dissuada de l’attaquer. Après de vains mouvemens 
pour essayer de len .faire sortir, le 9 août il se 
détermina lui- même à décamper , et à gagner 
Ath , à travers plusieurs défilés dangereux , .qui 
permettaient de l’attaquer en détail. Condé laissa 
déboucher tranquillement par l’un de ceux-ci > 
voisin de Mobs , et les impérial», qui formaient 
l’avant-garde , et les Hollandais, qui composaient 
le corps de bataille. Mais avec toute son armée il 
tomba sur l’arrière-garde , formée par les Espa- 
gnols, qui étaient commandés par le marquis 
d’Assjentar. Ce fut au moment que le prince faisait 
sonner la cbargeque le jeune Villprs , dont il avait 
démêlé les talens , quoiqu’il n’eût que vingt-trois 
ans , et qu’il ne ‘fût encore que simple capitaine 
de cavalerie , s’écria dans un transport d’enthour 
siasme : « Ab! voilé ee que j’avais toujours désiré , 
de voir le grand Ccfadé l’épée à la main. »• En 
moins d’une heure / et sans perdre plus de cent 
hommes , les Français tuèrent deux mille hommes, 
firent trois mille prisonniers , enlevèrent les ba- 
gages des Hollandais et des Espagnols , et s’encf- 
parèrenft de leur caisse militaire. 

Au bruit de cette attaque , le prince d’Orange 
fit avertir lé comte de Souches, Rochelois au ser- 
vice de l’etupire , qui commandait l’avant-garde, 
de revenir sur sês pas, et lui-même se forma au 
delà du défilé sur une hauteur, où une nombreuse 
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infanterie, protégée par des Jiaies et des jardins , 
favorisait la retraite de * l’arrière-ganle vaincue. 
Malgré la position formidable de l’en:] envi , em- 
porté par son courage ; et se flattant d’ailleurs 
que la terreur <qu’avait dû -1 répandre son premier 
succès pourrait en entraîner un second , Condé 
marche «n avant avec intrépidité. Dans ce mo- 
ment, Fourilles ,* un de ses meilleurs officiers, 
et h qui l’arme de la cavalerie devait une disci- 
pline nouvelle, anisi que l’infanterie à Martineff, 
voulut lui faire quelques observations sur un ordre 
d'attaque qu’il en reçut. « Ce ne sont point des 
conseils que je Vous demande, mais de l’obéissance, 
répondit le prince , dont la booche n’était pas as- 
sez fermée au* paroles d’outrage et d’impatience; 
ce n’est pas d’aujourd’hui que je sais que votis 
aimez mieux 'raisonner que combattre. » Fourilles 
ne méritait pas un tel .reproche : il obéit en frémis- 
sant de rage , et disperse tout.devaut lui. Mais il 
est frappé d’uu coup mortel ; il tombe , e* encore 
sensible à son affront, «Je ue demande à Dieu, 
dit-il en expirant, qu’une heure de vie pour voir 
comment MB le prince se tirera d'affaire; « IU’au- 
rait vu victorieux, mais parce que Condé, à. la 
tête des gardes-du-coaps , paya de sa personne, 
et vainquit l’opiniâtreté de ses adversaires butant 
que leur courage. Le marquis d’Assentar , frappé 
de six blessures, refusa de quitter le champ de ba- 
taille, et une septième lui enleva la vie. Imitant 
son etemple, la plupart -dès autres officiers furent 
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tués ou grièvement blessés , et le soldat , presque 
sans chefs, ‘fut poursuivi jusqu’au village de Faï, 
où arrivait le comte de Souches. 

Le prince d’Orange s’y fortifia avec hâte derrière 
des bois et des marais dominés paT des hauteurs où 
il plaça son artillerie; èt, conservant toujours l’a- 
vantage du nombre, il se donna encore' celui de 
la position. Mais la déroute complète de l’ennemi 
ne pouvait étancher dans Condéla soif delà gloire: 
il forme sans délai son plan d’attaque , l’exécute 
à d’instant, et ne se rebute ni par les pertes qu’il 
éprouve , ni par las Tenforts des troupes fraîches 
avec lesquelles, l’ennemi remplacé celles qu’il a 
détruites. TJu régiment d’infanterie plie b ses côtés ; 
il descend de cheval pour se mettre à sa tête. Mais 
sa présence ne peut arrêter la fuite , et il se trouve 
presque livré à l’ennemi. « Sauvez-Vous-, monsei- 
gneur! lui crie-t-on; courez, ou vous allez être 
pris.* Maître de lui-même au milieu du danger, 
« On ne court pas , répondit-il gaiement , faisant 
allusion à la goutte dont il était rongé , on ne court 
pas avec mes mauvaises jambes. » Cependant il 
ordonne un mouvement décisif à deux bataillons 
•suisses , qu’étfraie l’entreprise , ou qui ,1a regardant 
comme impossible, haussât les épaules , et n’o- 
béisseht point. Il fallait qu’il y. eût quelque chose 
d’excusable dans leur refus; car, au lieu de s’em- 
porter , ainsi qu’ou pouvait l’attendre de son na- 
turel violent, Condé se eontenta de dire froide- 
ment : « Cherchons-en d’autres , car ceux-ci n’iront 
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jamais.» La nuit qui survint -n’arrêta point l’a- 
charnement des soldats. La lune éclaira jusqu’à 
minuit un combat qui durait depuis dix heures du 
malin ; et au retour de l’aurore, le prince voulait 
le renouveler : mais lui seul avait eneore envie de 
se battre; et l’on prétend même qu’à ce moment 
-les. deux armées , frappées d’une terreur mutelle , 
s’éloignèrent simultanémontdu champ de bataille. 
Vingt-sept mille morts fuient enterrés dans 'un 
espace de deux lieues, et la perte des Français fut 
à peu près égale à celle des ennemis. On n’eut de 
signe positif que la victoire était restée au prince 
de Condé que par le nombre des prisonniers qu’il * 
fit, et l’état de faiblesse où furent réduits le» alliée, 
qui ne purent -rien entrepretidre.de considérable 
de la campagne. Le prince d’Orange, en la ren- 
dant presque indécise par sa fermeté, après la 
faute de sa retraite , annonça dans un guerrier 
de vingt-trois ans toute l’expérience d’un vieux 
général. Cependant, le jour thème de cette ba- 
taille, il disait avec modestie : « Sans guide, et 
obligé de me former moi-même pat - mes hasards, 
je donnerais la moitié de ce que je possède pour 
faire quelques campagnes sous le prince de Condé.» 

On a blâmé celui-çi d’avoir en cette* occasion 
prodigué plus qu’en aucune autre le sang de ses 
soldats et le sien propre, car il eut trois chevaux 
tués sous lui, et.de ne s’être point arrêté à son 
premier succès. Mais on n’observe point que, si 
le prince d’Orange n’eût fait preuve alors d’un 
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talent supérieur, qui n’était point encore connu , 
Condé pouvait sans présomption se promettre 
de nouveaux avantages; qu*il devait même les cher- 
cher pour réduire l’ennemi à l'impuissance d’exé- 
cuter ses projets d’envahissement , et non pas se 
contenter, en général vulgaire , du stérile honneur 
de l’avoir battu. Il remplit son but ; mais il acheta 
chèrement son succès, parce qu’il trouva une ré- 
sistance à laquelle on ne pouvait pas s’attendre. 
Ce fut à son retour à la cour que , montant lente- 
ment, à cause de sa goutte, les degrés de l’esca- 
lier , au haut duquel le roi voulut le recevoir : 
« Sire, lfti dit-il , je demande pardon à votre ma- 
jesté de la faite attendre si long-temps. Mon cou- 
sin, reprit gracieusement Louis, quand on est 
chargé de lauriers comme vous , on ne peut que 
difficilement marcher. >1 - 

Pendant que çes choses se passaient en Flandre, 
Turenne donnait en Alsace et en Lorraine le spec- 
tacle d’une campagne non moins brillante dans un 
autre genre, et qui eut le même résultat. Des en- 
virons de Baie, d’où il avait protégé l’expédition 
de Franche-Comté, il avait gagné .Saverue avee 
le dessein apparent de couvrir la Lorraine contre 
l’invasion projetée du corr^e Enée de Caprara , 
général de l’armée des Cercles , et du duc de Lor- 
raine, qui, réunis près d’Heidelberg, n’attendaient 
pour agir qu’un, renfort de Hongrois amené par 
le 'duc de Boojrnonville. Turenne jugea instant 
de prévenir cette jonction ; et , tandis qu’on le 
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croyait fort tranquille k vingt lieues de Philis- 
djourg , il y passe le Rhin , et arrive à portée des 
deux généraux. Ceux-ci, décidés à ne pas com- 
battre avant l’arrivée du duc de Bournonville , se 
dirigent aussitôt sur Heilbron, pour y passer le 
Necker; mais, le 16 juin , Turenne les -atteignit à 
moitié chepiin , près de l'a petite ville de Sintzhéim. 
Les deux armées étaient à peu près égales en nom- 
bre, et montaient l’une et Fautre de neuf k dix 
mille hommes. Mais l’avantage de la position 
doublait la force des Impériaux. Retranchés sur 
une hauteur qui tenait k la ville, et où l’on ne 
pouvait parvenir que par un défilé étroi^j il était 
périlleux de s’en approcher) Les savantes combi- 
naisons du général français leur enlevèrent plu- 
sieurs défenses sur lesquelles ils avaient compté; 
l’audace et le courage firent le reste. Turenne 
s’empara d’abord de la ville , délogea ensuite l’en- 
nemi de sa hauteur; lui tua deux mille hommes , 
lui fit six cents prisonniers, et* ce ne fut qu’au prix 
de ce sacrifice que le reste , à la faveur des nuages 
de poussière qui en dérobèrent la vue , put gagner 
le Necker, et se mettre en sûreté au delk. L’armée 
♦française fut étonnée de son propre succès , et les 
officiers se réunirent pour en complimenter leur 
chef. L’avantage n’était cependant pas très-impor- 
tant en lui-même , et les nombreux renforts qu’at- 
tendait l’ennemi devaient bientôt compenser sa 
perte ; mais il fut considérable dans l’opinion , 
qui dès lors accorda k Turenne, au sentiment des 
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siens comme de l’ennemi , l’avantage de l’égalité 
avec des forces manifestement inférieures, de tn*fi5 
tié. C’est ce dont on ne tarda pas à avoir la 
preuve. 

Il avait fait repasser le Rhin à ses troupes pour 
leur procurer quelque rafraîchissement dont elles 
avaient besoin. Le dnc*de Bournonville joijjuit le 
comte de Caprara , dont - il doubla les. forces , et les 
deux généraux se fortifièrent sur le Necker en at- 
tendant de nouveaux secours promis par les Cer- 
cles. Turenne , accru seulement de quinze ou seize 
cents hommes, n’hésita, pas de repasser le Rhin 
pour provenir cette jonctioni Mal instruits de ses 
forces et redoutant ses talens, les deux généraux 
reculent ,'et ne se croient en sûreté qu’après avoir 
mis le Mein entre eux et lui. Ainsi le î’alatinat 
fut livré à la merci des Français. 

L’électeur, après avoir tenu le parti de la France, 
s’était tourné contre elle. Pour l’en punir, et pour 
empêcher encore l’ennemi de subsister dans ce 
pays , l’armée y vécut à discrétion , et y détruisit 
toutes les espérances de récolte. Le paysan au dés- 
espoir vengea sa ruine par des atrocités qu’il se 
permit sur quelques maraudeurs tombés en son 
pouvoir ; et surtout sur quelques Anglais des régi- 
mens de Douglas et d’Hamilton, qui, malgré la 
paix entre l’Angleterre et les états généraux , 
avaient refusé, par estime pour Turenne, dequit- 
ter son armée. Ceux-ci , ayant rencontré leurs ca- 
marades mutilés de la manière la plus barbare , 
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massacrèrent à leur tour tout ce qui se présenta 
f£Ais leur» pas, et marchant coaune des furieux 
le' fer et la flamme 4 main , ils iqpmdièrent 
plusieurs villes, boiîlgs- et villages , afant qu’on 
eût pu prtndre connaissance de ce désordre. 

Dans la douleur et l’indignation dont fut péné- 
tré l’élefcteur, il fit porter à Xurenne par un trom- 
pette une lettre piquante où., lui attribuant l’ordre 
formei de ces timbra sCmens, îl eu faisait ironique- 
ment honneur au changement opéré en hii depuis 
sa conversion k*la Yeligion catholique; et, après 
lui avoir rappelé que ce pays désolé par Ses trou- 
pes avait autrefois servi d’asile sou père , il finis- 
sait par lui demander bettre et lieu pour tirer dé 
lui une satisfaction qui ne pouvait se faire k* la tête 
d’une armée. Xurenne, dans sa’ réponse, passa 
respectueusement sous*' silence l’article dli cartel; 
il nia d’avoir donné les ordres odieux que lui im- 
putait l’électeur; lui rendit compte, ayec $a sim- 
plicité et sa véracité accoutumées, des causes qui 
avaient amené ces malheurs imprévus , et né put 
que lui p/orfliellre de les' punir. Conformément' 
d’aiHeurs à son plan ,, il. continua, sur l\jne et 
Hautrc rive dn Rhin, à priver le Palatinat 'de 
toutés les ressources qu’il pouvait offrir à Favmée 
des- Cercles. Celle-ci , portée alors à trehte^Cinq 
mille hommes, paraissait se disposer k venir k laj> 
Il alla l’attendre dans l’abondance aux eqvirtmsde 
Landau et de Weissembqurg. 

Il y avait peu de temps qu’il y était retiré loh- 
XI. “ i3 


Digitized by Google 


A 


i 9 4 HISTOIRE DE FRANCE. 

A * 

que l’armée combinée, ayant, passé le Rhin h 
Mayence malgré la neutralité de l’électeur, dé- 
borda en eflet dans le Palatinat. L’alarme fut gé- 
nérale en France : on crut *)ir la Lorraine et -la 
Champagne envahies; et, pour les défendre spé- 
cialement, Turenne reçut l’ordre d'ablindopner 
l’Alsace. Mais celui-ci , persuadé qu’il serait tou- 
jours temps d’en venu* à cette extrémité, et.qué 
c’était donnep d’emblée à l’.ennemi un avantage 
qu’on pouvait lui. faire acheter par des efibrts, qui 
consumeraient au moins son temps , et qui per- 
mettraient peut-être de gagner la saison du repos, 
n’obéissait pas. Louvois, lui fit réitérer l’qrdre de 
la retraite , de la main même de LQuis xiv. Tu- 
renne ne laissa pas de demeurer dans sa position; 
mais il en expliqua ses motifs au roi. «.Les enne- 
mis , lui- dit-il , quelque grapd nombre de troupes 
qu’ils aient, no sauraient, dans la saison où nous 
sommes^, penser à aucune autre 'entreprise qu’à 
celle de me faire sortir de la proviuce où jç suis , 
n’ayaqt ni vivres ni moyens pour passer en Lor- 
raine, que je de sois chassé de l’Amie. Si je m’en 
al.lais de moi-même, comme votre majesté me 
l’ordonne, je ferais cç qu’ils auront peut-être 'de 
la pçine à me faire faire. Quand ou a un nombre 
raisonnable, de troupes, ou ne quitte pas un pays, 
eqçore que l’ennemi en ait beaucoup davantage. 
Je suis persuadé qu’jl vaudrait mieux, pour le 
service de votre majesté , que je perdisse une ba- 
taille que d’abaudonner l’Alsace et de repasser les 


. Digitized by Google 


LOUIS- XI.V.- 


*9$ 

montagnes ;-sî je le tais, Philisbourg etBrisack se- 
ront bientôt obligés de se réndre; les impériaux 
s’enj paveront de tout le pays depuis Mayence jus- 
qu’à Bàlé, et transporteront peut-être la guerre 
d’abord en •’Franfche-Comté , de* là en Lorraine, 
et viendront ravager la Champagne. Je confiais, 
ajoutait-il en finissant, la force des troupes impé- 
riales, les généraux qui les commandent, le pays 
où je suis : Je prends tout sue'rnoi,et je me charge 
des événement. » Ce ton d’assurance, à l’égard 
d’rncidens fytyrs, notait point présomption en 
Turenne. -Jamais personne ne fut plus exempt 
que lui de ce défaut; mais c’y tait cette èonfiance 
naturelle et irrésistible d’ùn bon joueur djéchecs 
contre un médiocre qu’ihest’sûr de gagner, même 
en lui faisant des avantages.- Le roi, persuadé par 
les mi son Berne ns de son général., le laissamaîtêe. 
de ses opérations, et lui fit passer un secours de 
six mille Hommes, qui porta son arméedr vingt- 
deux mille.. • * . • - 

' L’ennemi cependant, qui né tarda pas à rçcoti- ' 
naître l’incommodité de sd position çt la difficulté 
de forcer les Français dans la leur, repassa le 
Rhin; mais il avait gagné léfe magistrats 'de la ville 
neutre de Strasbourg , et à l’aide du pont que' 
cette place possédait sur le fleuve , il déoonœrta 
c . les-sages précautions du général français, et pé- 
nétra sans difficulté en Alsace. La position de Tu- 
renne devenait d’autant plus critique , que l’élec- 
teur de Brandebourg, à la tête de vingt-cinq mille 
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hommes, était en pleine' manche pour se joindre 
aux treqte-cinq mille du due, de Bournonville. 
Mais comme" la saison était déjà avancée, et ,que 
l’électeur' -n’avait plus d’autre projet poûr cette 
année que d’étaftlir ses quartiers en • Alsace , il 
marchait à très-petites journées. Turenne profita 
de cette connaissance pour- attaquer le duc de 
Bournonville avant la jonction , et pour choisir 
d’ailleurs,, sans se hâter, le ^moment lé pltjs op- 
portun à la réussite.- Au jour fixé par lui, et 
lorsqu’on pouvait ne le croire occupé que de sa 
propre sûreté dans son camp , il se mit en, mouve- 
ment pour attaquâfccelui de l’ennemi. Malheureu- 
sement une pluie affreuse contraria sa marche, le 
retarda, et lui lit trouver en bataille, et même 
retranché en partie derrière» Eusheim’, près de 
.Strasbourg , un epnemi» qu’il eût surpris- sans ce 
contre-temps. * 

* La' pluie qui ne discontinuait point, et qui. 
même , dans le cours du combat , redoubla avec 
une violence qui força l’une 'et l’autre armée à une 
trêve de quelques instans, ne permit point de ces 
évolutions qui décident souvent de la victoire; et , 
dans la forte position des impériaux sur leur gau- 
che, il n’y avait que le courage du soldat et l’exem- 
ple, même du général qui pût les eu déloger; Tout 
l'effort du combat se porta de ce côté , qui , fortifié 
et couvert par un petit bois, avait résisté à quatre 
attaques vigoureuses de l’iufauterie. Il céda à une 
cinquième que conduisit Tureune lui-même , qui , 
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's’exposant cotnme un simple soldat, eut son cheval , 
tué sous lui. Ce sliccès entraîna le gaio Je la ba- 
taille.* Elle eut lieu le 4* octobre. Les ennemis 
laissèrent trois mille hommes sur *la placé, et se 
retirèrent en assez bon ordre Sous le c»uon de 
Strasbourg. Turenue demeura maître du champ 
de bataille; et, encore qu’il fit retraite peu"à près, 
ce nouvel avantage -d'opinion lui süllit. pour rete- 
nir i’enûemi dans l’inaction jusqu’à l’arrivée de 
rélecteur. Turenue , après sa victoire , se rappro- 
cha de Saverne et de Haguenau ; et , dans la nou- 
vel le position qu’il occupa, profitant des muni- 
tions et des fourrages des' environs, - il protégeait 
encore ces deux villes, et s’eu faisait un moyeu de 
retraite en cas de nécessité. • 

L’électeur arriva enfin avec une armée', qui à 
elle seule était supérieure en nombre* à celle de 
Turenne. L’alarme se renouvela dans toute la 
France. Son général seul était tranquille. U parut* 
tellement défier l’ennemi dans son poste , que ce- 
lui-ci hésitait à l’y attaquer. Il s’y résolut' .enfin ; 
mais, airmpment qu’il faisait ses dernières dispo- 
sitions , Turentie, pgr une retraite habile, lui 
échappait, et prenait un nouveau poste à Dettwei- 
ler, à quatre lieues plus loin , et dans une posi- 
tion forte et choisie de longue main , d’où il cou- 
vrait ou protégeait également Hagtieoau , Saverne 
et la Lorraine. Dans cette espèce de fort, il reçut 
six mille hommes de cavalerie de l'arrière-ban que 
la cOur effrayée avait convoqué ; secours que l’i- 


198 HISTOIRE J)E FRANCE 

gnorance de la discipline rendait pins imposant 
que réel, et que Turenue renvoya comme in- * 
commode , après avoir su néanmoins. en tirer parti 
pour rendre l’ennemi plus jcirconspect. 11 fît plus 
d’usage de quelques bataillons et escadrons déta- 
chés de l’armée de Flandre, qui était entrée de 
bonne -heure dans, ses quartiers, mais il refusa 
une division de quatorze mille hommes de la 
même armée, que lui amenait lç comte 4 e Saulx, 
et le pria de la cantonner dans la Lorraine alle- 
mande. . , t ' . 

' Ce refus qu’on ne pouvait expliquer tenait au 
même motif qui lui avait déjà fait ostensiblement . 
renvoyer l’arriè('e-brtu. La saison était avancée ; 
une trop, graude réunion de troupes, en tenant les 
ennemis dans l’inquiétude , les eût éloignés de la 
sécurité que le général français croyait qu’il était 
temptÿ-de leur inspirer. Bientôt , en effet , ils se reti- 
• rèrent pour prendre des quartiers , mais sans négli- 
ger cependant les précautions quql.a proximité d’un 
général fécond en ressources les obligeait à pren- 
dre. Tu renne se hâta de les en délivrer, en quittant 
la Bassçr Alsace et traversant les Vosges pour éta- 
blir Jui-même ses quartiers en Lorraine. Telle. pa- 
raissait être la fm de la campagne. La réputation 
du général-, quoiqu’il n’eût fait qu’à l'extrémité 
éette retraite qui lui avait été ordonnée dès le eom- 
f»encement, son lirait et paraissait s’éclipser par 
son espèce de fuite , et par la disparité des événe- 
tpens et de ses prorpesses > tirais , dans les plans de 


Digitized by Google 


LOUIS XIV. 


Turenne; on in’était qq’ alors au commencement 
de la véritable campagne. 

L’eünami , maître de toute l’Alsace , ayant 
enfin banni toute crainte, et remettant au retour 
de la belle saison les grands coups qu’il devait 
f porter, s’étendit paisiblement dans toute la pro- 
vince pour y établir ses cantoonèmens. 11 y jouis- 
sait avec séèurité d’un repos nécessaire, lorsqu’il^ 
la fin de novembre, et par ur froid qui ‘rendait 
invraisemblable tonte marche d’armée,- Turenne 
met en mouvement tons ses’ quartiers ainsi que la 
division demeurée dans la Lorraine allemande; 
ils' marchent pendant' un m^s, à l’insu les uns 
des autres, par des chemins divers et ergs impra- 
ticables au travers des Vosges,. et lé 37 décembre 
il les réunit, à leur grand étonnement, da'ns la 
plaine de Béfort, et au milieu des quartiers du 
duc de Lorraine, lesquels furent enlevés sitt.-le- 
champ. Le duc refusait de ertrire lés premiers avis 
qui lui eft furent donnés, et la nouvelle de i’appa 
ritiôn de Turenne trouva les. généraux allemands 
aussi incrédules que lui : ils n’en furent persuadés - - 
qué lorsque leurs pertes journalières les forcèrent 
k y croire. A chaque instant, en effet; dés partis 
ennemis, ignorant la position et la proximité de 
l’tfrmée française , tombaient ou s’égaraient au mi- 
lieu de ses divisions; les quartiers les plus éloignés 
purent seüls se soustraire à cette espèce de filet , 
qui qpveloppa successivement tous les autres. Ils 
se réunirent avec assez, -de promptitude 2 » Turkeira , 
f 
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près de Colmar, quartier de l’électeur de Brande- 
bourg; mais, le 5 janvier-, trente mille Français, 
pleins de confiance, se trouvèrent en présence et 
disposés h attaquer un ennemi découragé' par ses 
pertes et par sa surprise. Turenne, bien pénétré 
des dispositions qtli agitaient si diversement lesq^ 
deux armées, attendit la chute du jour pour lâ- 
ijher bride à la sienne. 11 comptait sur le succès, 
et.il voulait que, l'obscurité delà nuit $ inspirant 
aux impériaux le conseil timide de la retraite, pût 
taire niolHr encore leur résistance. -Il ne se trompa 
point : les ennemis cédèrent et Firent en effet re- 
traite. De Colmar ils gagnèrent Deq/eld, et 'de 
Denfeld Strasbourg, où, le i (• janvier, diminués 
de plus dé robitié, ils repassèrent le Rhin et éva- 
cuèrent enfin L’Alsace , ainsi que l’avait promis 
Turenne, . • . ' 

Cettë campagne, méditée depuis long-temps, 
et dont le.plah. avait été tracé et envoyé au mi- 
nistte dès lé mois d’octobre , et du camp mène de 
Dettweiler , n’a pas besoin d’éloges » FEurope en- 
tière jéta un cri d’admiration, et en Frahce il s’y 
joignit de.plus un sentiment de vénération pour le 
njndçste vainqueur qui l’avait préservée de l’inva- 
sion, A son retour à Paris, partout sur son pas- 
sage , et surtout en Champagne , le pâysai\ atten- 
dri venait lui témoigner sa recounaissaüce , et.de 
la récolte qu’U avait faite cette année, et de celle 
qu’il espérait faire encore' l'année suivante. '• 

Da France n’avait pas été aussi heureuse da «été 
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de l’Espagne :-*lé lieutenant général-Le Bret avait 
été battu en BoussiHon, et avait peVdu deux raille 
hommes. Mais la révolte de Messine , qui se mit 
en' ce temps sous la protection du roi, compensa 
cet échec; et, forçant les Espagnols à une diver- 
t slon qui* dégarnit la Catalogne, permit, l’année 
suivante , au comte de Schomberg; le rqêine qui 
avait achevé de soustraire le Portugal àladomi- 
nationde ^Espagne , de faire des progrès dans cette 
province» . . 

i(>75u — S oixante mille Français, sous les or- 
dres du roi , du prince de Condé et des maréchaux 
de Luxembourg, et deéÇréqui, s’étendaient alors 
du Brabant h la Moselle , ot comptaient non-seu- 
lement faire échouer les desseins du prince d’O- 
rartge sur Mtfëstricht ,-mais se promettaient encore 
de grands succès. Liège, Dinant, Hiiy, Lim bourg 
se rendaient en effet à leurs armes, mais. non 
d’ailleurs sans des chicanes multipliées, suites . des 
marches et contre-marches inquiétantes du prince 
d’Orange , pour essayer de sauver ces places. U fal- 
lut, sur «es entrefaites, envoyer dès secours en 
iÉfaace , ce qui affaiblit l’armée et arrêta encore Iç 
cours de- ces lentes expéditions. Le roi , accoutumé 
il enlever des provinces, s’ennuya d’une défensive 
qui humiliait sa fierté, et laissa à Condé le sofn de 
la poursuivre. Ce n’était pas non plus le genre 
"de guerre qui convenait le plus à l’humeur em- 
portée du prince; mais son génie, se ploy&nt à 
toutes tes'- circonstances* ne s’y montra- pas moins 


Digitized by Google 



. 9 


203 HISTOIRE DE FRANCE, 

propre, et balança la supériorité de l'ennemi. 

Turenne en ‘Alsace n’avait plus à combattre cette 
réunion des princes , dont les: vues souvent discor- 
dantes avaieut aidé à ses succès. Le grand électeur, 
le duc de Brunswick, l’évêque de Munster, réunis 
cette année au roi de Danemarck, attaquaient Te 
roi de Suède , allié de la France, dans ses posses- 
sions d’Allemagne. Un seul homme dirigeait les 
opérations sur le Rhin, et cet homme était- MOn- 
técuculli , le vainqueur de Saint-Gothard , et le 
seul capitaine qu’on pût opposer à Turenne, avec 
lequel il. avait plusieurs points de conformité. Il 
commandait une armée nombreuse et aguerrie , et 
c’était. poifr ; îe ministère une raison de ne pas laisser 
Tnreune dans une trop* grande infériorité. 
/Montécuculli se proposait d’envatfir l’Alsace et 
d’y pénétrer par le pont de Strasbourg. Cette ville, 
malgré les assurances données de mieux garder sa 
neutralité cette- année que la précédante, n’y per- 
sistait qile par crainte, et se fut 'livrée aux Alle- 
mands says la terreur que la proximité du géné- 
ral français lui inspirait. Pour éloigner celui-ci, 
Montécuculli usa eu vain de mille feintes : il des- 
cendit le fleuve jusqu’à Spire, le passa en ce lieu, 
et s'approcha de Landau-, mais toujours* avec aussi 
peu de fruit. Turenne profita même de son éloi- 
gnement et des facilités que lui offrirent plusieurs 
îles du Rhin couvertes de bois, pour jeter un pont 
à Ortefiau , à quatre lieues au-dessus deStrasboiwg, 
d’où, gagnant le poste important de Wilstedt, à 
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une lieue de Kelh, tête du pont de Strasbourg , il 

inteiTpmpitentièremeut la communication de cette 
ville avec Montécuculli : celui-ci , pour faire éya- 
cuer-ce poste , menaça k son tour le pont d’Qrte- 
ueau; mais Turenue, se multipliant par l’activité 
sans relâche de ses troupes , se trouva toujours le 
plus fort sur tous les points, et nén abandonna 
aucun. Cependant, comme ces mouvemens ne lais- 
saient pas de fatiguer extrêmement l’armée, il rap- 
procha son pont d’une lieue, et l’établit. k Alten- 
heim sans . que l’ennemi s’aperçût des travaux 
nécessaires à ce transport. « ' 

Certain de lui avoir fermé le passage do Stras- 
bourg,, Tùrenne ne s’occupa plus dès lors que de. 
l'en éloigner tout-k-fait-en faisant naître la disette 
autour de lui. Il y parvint par l’occupation de cer- 
tains postes éloignés par où arriveraient ses vi- 
vres, et mit en défaut la prévoyancé de Montécu- 
culli r qui avait trop compté sur leur distance.. Ce 
général fut obligé de reculer , et s’établit vers Bade, 
appuyant sa droite au village de.Salsb«ch > poste 
avantageux par sa situation à l'entrée des monta- 
gnes. Tunenne, qui en avait 1 reconnu l'impor- 
tance j .avait projeté de s’y loger; mais, prévenu 
par . les impériaux , il se proposa de les attaquer le 
lendemain. - ' r ■ . ♦ < 

Ce jour, l’f juillet; après avoir entendu la 
messe;et éommunié de bonne heure, il disposa son 
ordre de bataille : sa. gauche et son centre prirent" 
position au lieu qu’ils devaient oocuperdans le com- 
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bat, et sa droite n’eut plus qu’un mouvement à faire 
pour s’y placer. Ce fut dans ce moment que , con- 
sidérant l’ordonnance de l’enuémi, et ne pouvant', 
malgré sa réserve ordinaire, contenir l’excès de sa 
coniiance, il s’écria : « Je les tiens, et je vais re- 
cueillir. les fruits d’une si pénible campagne. » Ibÿ 
avait déjà quatre mois qu’elle durait, et que les 
deux chefs épuisaient l’un contre j’autre toutes les 
combinaisons de la tactique la plus savante. 

Cependant les officiers de la droite, inquiets du 
mouvenient d’une colonne ennemie , ne cessaient 
de députer vers le maréchal pour avoir ses or^ 
lises* - , et pour qu’il vint même prendre connais- 
sance passes yeux de cette manœuvre. 11 «e rendit 
àdpurs instances j et prit pour les joindre un che- 
min creux -à l’.abri (lu feu : « Car,, disait-il au comte 
Hamilton , je ne veux . pas être tué aujourd’hui. » 

Près d’arriver" il reconnut sur uüe éminence le 
marquis de Saint-Jlilnice , Keutenant-général de 
l’artillerie , ets’approcha de lui pouf prendre quel- 
ques renseignçmens sur la colonne dont on lui 
parlait/ Le marquis la. lui indiquait de la main , 
lorsque deux, pièces de campagne , tirant sur quel- 
ques bataillons français mis en mouvement' pour 
parer à celui de l’enuemi , un des coups emportant 
un bras à Sqint-liilaire , alla frapper T urenne , qui 
lit encore une vingtaine de pas sur son cheval et 
tomba mort. Le boulet ne pénétra parf, . Tu- 

reune reçut seulement une cpntusion terrible qui 
l’étoulla dans l'instant. Ainsi mourut , h soixante- 
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quatre ans , de grand capitaine dont les vertus mo- 
rales égalaient les talens militaires , et qui , suivant 
l’expression de Montécuculli dans sa 'dépêche à 
l’empereur, faisait honneur a l’humanité. Louis 
ajouta Usa propre gloire par les honneurs qu’il fit 
i^bdre à la mémoire de Ce grand homme , et par la 
sépulture qu’il lui fit décerner à Saint-Denis, parmi 
les tombeaux des rois. ■/ 

. Le fils du marquis de Saint-Hilaire, qui a laissé 
des mémoires, et qui rapporte les détails de cétte 
catastrophe^ laquelle il était présent, se jeta dans 
ce momenépeur son père , et cherchait en lui avec 
inquiétude un reste de vie qu’il craignait de ne 
plus trouver, lorsque le blessé lui adressa cés pa- 
roles sublimes , comparables à tout ce que l’anti- 
quité -a •consacré de plus héroïque : « Ce n’est pas 
moi , mon fils, c’est ce grand homme qu’il finit 
pleurer; » et , grand lui-même dans ses parole$ et 
dans ses actions, il ordonna à ce même fils de le 
quitter et de courir au service de ses batteries. 

Montécuculli avait été presque aussitôt averti de 
la mort du maréchal , et p^r la cessation du mou- 
vement de la droite, et par un Allemand, valet 
4e chambre du comte de Bouille rs u qui déserta 
pour l’en instruire. Daus la consternation où se 
trouvait l’armée française,. c’était le moment peut- 
être del’attaquer ; mais le général ennemi, que ïu- 
renrie avait forcé à recevoir la bataille, on à faire 
une retraité hasardeuse au travers des montagnes, 
s’étant doqné. quelques avantages de position qu’il 
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eût fallu perdre pour aller chercher l'armée" fran* 
çaise demeurée immobile, préféra manœuvrer de 
manière à 4ui faire repasser le Rhin. A cet effet , il 
détacha le lendemain le comte de Caprara qui, 
à la tête de la cavalerie, longeant les montagnes, 
se dirigea surWillstedt, et menaça le pont d’Al- 
tenheini, si important à l’armée, et pour tirer ses 
vivres de l’Alsace et pour y rentrer. 1 

Avec Xurenne avaient péri ses plans sur cette 
jourijée^ et pour comble de malheur les deux 
lieutenans généraux qui servaient, sous lui , le 
comté de Lorgtÿ, son neveu, et le marquis de 
Yaubrun, ne s'accordaient pas et prétendaient 
chacun au commandement. Cependant le mouve- 
ment, de Montécuculli obligeait à prendre tin parti. 
Le? officiers subalternes firent convenir les deux 
chefs /l’alterner chaque jour, et la retraite fut ré- 
solue- pour la nuit suivante. Un violent orage en 
déroba heureusement la connaissancè aux impé- 
riaux , et.ee ne fut qu’à la pointedu jour qfic Mon- 
técuCulli put se mettre en marche potfr rejoindre 
l’arîhëe française. *11 s’en tint toujours hors de vue. 
dans l’espoit de la surprendre en désordre au pas- 
sage de quelque rivière , ce qui devait lui être d’au* 
tant plûs facile , que , contre toutes' les règle? de 
l’art, c’était un corps d’infanterie qui faisait l’ar- 
rière-garde de? Français, et que , pour reconnaître 
l’ennemi , la portée de la vue ne pouvait suppléer 
la cavalerie. ... 

L’avant-garde, en majeure partie; avait déjà 
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repassé le Rhin sans qu’on eût pris d’informations 
syr la proximité ou l’éloignement des impériaux. 
La seconde ligne, entre le fleuve et le ruisseau de 
la Schuttern , attendait, les armes posées, la fin 
du passage de la première ligue; et enfin la bri- 
gade de Champagne qui formait l’arrière-garde, 
était encore postée au delà du ruisseau , lorsque 
Montécuculli parut tout à coup avec son armée et 
dissipa facilement la brigade. Cependant, n’ayant 
pas eu le temps de reconnaître la position exacte 
de l’ennemi , il liésjta à passer outre. Ce moment 
perdu par lui fut mis à profit par les Français. 
Excités par la seule vue de leurs adversaires, et 
avant d’avoir pu recevoir aucun ordre de leurs 
chefs , ilsjepreunent leurs armes à la bâte, et sans 
penser s’ils sont ou non appuyés par une féconde 
ligne , ils se portent spontanément sur Je bord dû 
ruisseau , soutiennent san» se rompre cinq charges 
consécutives de l’ennemi , et font encore en partie 
volte-face pour tenir tête à une division de cavale- 
rie qui , ayant passé la rivière sur leift - flancs était 
venue les attaquer par derrrière. Une si vigoureuse 
résistance donna le temps £ l’avant-garde de re- 
passer le Rhin : le marquis de Vaitbrûn , qui la, 
commandait, fut tué à la première charge, et sa 
mort fut un bonheur pour l’armée qui n’eut phis 
qu’un chef. La réunion des deux lignes amena la 
fin^du combat, et cette journée plus meurtrière 
pour l’ennemi que pour les Français, permit à 
ceux-ci de repasser le Rhin sans être inqqiétés. 
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Mais les habitans de Strasbourg , que ne contenait 
plus le grand nom de Turenne, offrirent leur pont 
à Montécuçulli , et le théâtre de la guerre s’établit 
en Alsace. 

La cour ne vit que Condé capable de suppléer 
Turenne. Le vainqueur de Rocroy, laissant donc 
Luxembourg pour le remplacer lui-même en Flan- 
dre , quitta ce pays où il faisait une guerre plus 
utile que brillante , et gagna l’Alsace qui devait le 
voir, avec une armée moindre que celle de sou ad- 
versaire, 'se résigner k demeurer encore su? la dé- 
fensive. 11 n’eut point honte de reculer quelquefois, 
d’épfouver de petits échecs, de se retrancher enfin; 
«et jugez, dit madame 'de Sévigné, ce que c’est 
que le grand Condé qui se retranche. » Mais enfin 
des manoeuvres dignes de Turenne, avec l'ombre 
duquel il jurait v<tulu causer, dis&it-âl , pour être 
instruit de ses vues, firent lever successivement k 
Montécuculli lçs sièges de Saverne etdje llaguenau, 
et-de poste en poste le repoussèrent tout-k-iait 
hors de l’Al&ce. Cette campagne importante fut 
le terme, de la carrière militaire de trois grands 
généraux : de Turenne, par sa mort; de Monlécu- 
çulli et-dcCoddé, par leurs infirmités. Le dernier 
passa les dix années de vie qui lui restaient à sa 
maison délicieuse de Chantilly, faisant des voyages 
peu fréqnens à la cour, où , par souvenir do la 
Fronde, il était ordinairement reçu avec un^é- 
rieax qui tenait de là froideur. Dans sa retraite, 
revenu des illusions de la jeunesse, et désabusé des 
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vains systèmes de l’incrédulité , dont long-temps 
il fut un des ardens fauteurs , il ne cultiva plus que 
les grands intérêts du ciel. Telles furent surtout les 
occupations de ses deux dernières années. C’est.ce 
qui a fait dire que durant celles-ci il ne fut que 
son ombre, et que même il ne resta rien de lui. 
Mais à ce jugement passionné ou reconnaît la pré- 
vention de Voltaire, qu’oflusquait l’aspect de la 
religidn, et qui, la calomniant dans plusieurs des 
grands hommes dont l’humanité s’honore, fit de 
Turenne un hypocrite, de Bossuet un ambitieux, 
et de Fénélon un incrédule. « 

4 

Parmi les élèves que fermèrent ces grands ca- 
pitaines, et qûi- désormais vont occuper la scène , 
Créqm , l’i 4 n.des plus marquai», emporté par son 
impétuosité , vint avec nne faible division affronter 
à Consarbruck le vieux ^uc de Lorraine êt celui de 
Lunebourg , qui assiégeaient. Trêves,.. Sa témérité 
fut punie par une défaite entière : ce fhiavec peine 
que lui quatrième il gagna Trêves , où il ne cher- 
cha plus qu'à ensevelir son affionj. Sourd à toute 
proposition de se rendre, ses officiers- dressèrent 
malgré lui une capitulation , où. il refusa d’être 
.oompçis, et* au grand hasard de sa vie, il fut fait 
t^jjrisonnier dans une église où il- se défendait en- 
core. fl ne lui manquait que cet écheç, disait deltii 
Coudé , pour se placer au rang des! gragds géné- 
raux. L'a prise de Trêves fut le dernier exploit. du 
viejtx etbizarre duede Lorraine. Il mourut sur ces 
.‘ectrefei tes , laissant ses droits et ses espérances il 
Xi. 4 i4 ! * ' 
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Charles Léopold , son neveu , beau-frère de l’em- 
pereur , dont il avait épousé la sœur , et déjà connu 
par diveçs exploits militaires, qui n’étaient que le 
prélude d’aatres plus considérables. Ce fut lui qui 
commanda les Impériaux en Alsace pendant la 
campagpe suivante. 

1676. — Dès les premiers jours de celle-ci, les 
Français s’ouvrirent une nouvelle carrière de gloire 
sur un élément qui leur était encore peu familier. 
A peine formés à la tactique navale , ils résistèrent 
seuls à Ruyter, qui, pour seconder les efforts dçs 
Espagnols %ontre Messine et Agouste, était entré 
dans la Méditerranée. Le marquis du Quesihe dé- 
concerta leurs desseins le 8 janvier' au combat de 
Strohiboli , et le ai avril à celui d’ Agouste, qui 
Coûta la' vie à l'amiral hollandais. Etdin., le 3 juin, 
lé iharéchal de'Vivonne, quoique inférieur en 
Vâissèaux à la flotte hollandaise', l’ayant attaquée 
comme elle sortait dePulerme, acheva de la dé- 
truire. ' * 

* Cependant le roi , ayant sous lui -Monsieur et 
pîbsreufsdes maréchaux de Frünce.qti’il ayait faits 
récemment , et que madame de Cornuel nommait 
plaisamment la monnaie'dc M. dé Turenne , était 
entré en Flandre , et menaçant plusieurs villes 
fois , qtrit Coudé avant que le prince d’Orange pût 
la secourir. Mais celui-ci arma devant Bouchain 
en même temps que le roi. Les deur^armées se 
trOuvèreût en présence prqs de Valencienne», et 
si proche l’une de Vautré qli’une bataille paraissait 
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inévitable. Le prince qui la désirait, quoique infé- 
rieur en nombre, était contrarié par les Espagnols 
qui en redoutaient les suites, et du côté des Fran- 
çais les avis étaient également partagés. Le maré- 
chal de Lorges insistait avec vivacité pour le combat; 
mais Louvois, à qui l’on a prêté le motif de per- 
pétuer la guerre pour continuer à se rendre. néces- 
saire, s’opposait à une bataille qui pouvait, dit-on, 
la terminer; ce qui n’est pas très-sûr. Quoi qu’il un 
soit, il représenta rju’elle était parfaitement inutile 
au desspin de prendre Bouchai n, et que l’issue qui 
en était incertaine pouvait être funeste à l’état et 
au roi. Le monarque ayant laissé apercevoir quel- 
ques signes d’approbationdes maréphaux deSchom- 
berg , d’Humières etde La Feuillflde , amis de Lou- 
vois, se rangèrent à sou avis, et il n’y eut point 
de bataille. .Mais Tanné* suivante, lorsque Mon-, 
siçur eut battü le prince d’Orange à Cassel , on 
prétend que le roi regretta d’avoir négligé fooca- 
sion de s’acqqérir un honneur pareil, et -qu’il ne 
s’en crut point dédommagé ‘par celui d'avoir pris 
toucha in qrr présence du prince. 

Mais- ces campagnes de Flandre, qui s’ouvraient 
4’uûe. manière si brillante, étaient destinées à .finir 
toujours languissamment par les secours,que récla- 
mait l’Alsace, jpest-ce qui arriva cette année comme 
lçs précédentes, et ce qui fit' que le toi , pbandou- 
nant encore-l'armée, la confia au comte de Schom- 
berg. Le priuce d’ürange ce rua presque aussitôt 
Maastricht. Cette, ville était. défeqdjie par Calvo , 
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l’un des quatre braves dônt Louis xiv disait que 
ses ennemis les respecteraient toujours dans ses 
places. C’étaient, avec lui, Montai, Chamilly et 
du Fay. Calvo ne manqua point à sa réputation, 
et cinquante jours de résistance , pendant lesquels 
le prince d’Orange perdit douze mille hommes, 
permirent à Schomberg de le dégager. 

'Luxembourg , si-entreprenant lorsqu’il comman- 
dait en sous-ordre, parut timide la première fois 
qu’il commanda én chef. A la tète de Cinquante 
mille hommes , eu Alsace , il était opposé au nou- 
veau duc de Lorraine, qui en; avait à la vérité 
soixante mille. Supposant à son ennemi l’intention 
de percer en Lorraine, Luxembourg se- retrancha 
dans les Vosges , à la hauteur de Saverne , et donna 
occasion au duc d’investir Philisbourg. Lé prince 
en couvrit le siège 'en se fdrti fiant sur la Lauter,et il 
n’en abandonna* les bords devant lus" nombreux ba- 
taillons de renfort envoyés à Luxembourg que pour 
sé retrancher de uouveay, et d’une manière inatta- 
quable, dans un coude formé par le Rhin, au-de^ 
vant même de Philisbourg. Du Fay commandait 
dans la placé ; màis six mois dd blocus et soixante- 
dix jours d’attâques àyant épuisé ses ressources de, 
tout genre, il ne perdit rien de sa g! Cire- pour avoir 
été forcé de se rendre. Uue diversion de Luxem- 
bourg , dans le comté de Montbéliard et dans le 
Brisgau , forçant d’ailleurs les Impériaux d’y courir 
les empêcha d’avancer en Alsace, et H se virent 
obligés de prendre encore leurs quartiers d’hiver 
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sur ia.droite du Rhin. Dans le Roussillon, les Fran- 
çais et les Espagnols restèrent également sur la dé- 
fensive; mais, dans le nord de l’Allemagne, le roi 
de Suède fut battu et dépouillé par les alliés. 

Les états généraux cependant commençaient à 
se lasser d’une guerre qui n’était entretenue que par 
leurs subsides ; et, entre les autres puissances belli- 
gérantes , celles-ci dans l’espoir de consolider leurs 
conquêtes, et celles-là de recouvrer .leurs pertes, 
aspiraient également à, la fin (le la gueure. De là 
un assentiment commun «'accepter la médiation 
offerte par l’Angleterre. Louis xiv , avant de nom- 
mer des plénipotentiaires, demandait l’élargis- 
sement du comte de Furstemberg, ainsi que la 
restitution dès sommes enlevées à Cologne à ses 
ambassadeurs, et refusait surtout d’agréer , pour 
le lieu du congrès , un pays qui fût dans làdépen- 
dance'de l’empereur. Des moyens ternîtes lui don- 
nèrent satisfaction sur les premiers points. Il l’^ut 
entière sur le dernier, et les plénipotentiaires se 
réunirent à Nimègue. Le chevalier Temple était«à 
la tête de ceux de l’Anglçterre , le maréchal d’Es- 
trades , le marquis de Croissyet le comte d’Avaux , 
neven du plénipotentiaire de Munster , étaient ceuçc 
* d,e la France. Mais si le désir de la paix était» un 
Vœu général , les prétentions trop divergentes dçs 
parties s’opposaient à sa conclusion; et , avant d’y 
parvenir, il fallut que le sang çoulàt encore peû- 
dant la durée-de deux campagnes. Elles firent la 
gloire du maréchal deCrcqui, dontles manœuvres, 
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source d’une grande instruction pour les ipilkaireô 
rappelèrent celles duTarenne, et firent concevoir 
la possibilité de lq remplacer. 

Créqüi avait suctédé en Alsace au maréchal dfe 
Luxembourg, et avçc vingt -cinq mille hommes 
seulement il devait résister aux soixânle mille dh 
duc de Lorraine, qui , maître des ponts de Stras- 
bourg et de Philisbourg, attaquait à la fois cette 
année l’Alsace et la Lorraine'. Le roi , qui sehtait 
lé besoin *de faire passer des secours à son général^ 
voulait sasshrer en Flandre de quelques points 
d’appui , qui lui permissent d’y réduire sans in- 
convénient le nombre de ses troupes. Au moment 
où on le croyait de .plus occupé des plaisirs du 
Carnaval , il part subitement de Versailles, et le 
4 rhars.il était à la tête de son armée. Il investit 
aussitôt Valenciennes aVantque le prince d’Orange 
eût pu songer â la secourir, et s’en empare le 17, 
avant de se •douter lui-même que les premiers oû- 
vfagès extérieurs fussent emportés. Ce succès ines- 
péré (ut dû eh grande partie à la. conduite aussi 
prudente que courageuse des mousquetaires, qui 
avalent été commandés avec d’ antres corps pour 
monter à l’assaut d’un de ces ouvrages. Cet assaut , 
par* le conseil de Vaubaû, fut livré en plein jour 
contre l’trJage ordinaire , contre l’avis du ministre 
et contre celui des cinq maréchaux qui accompa- 
gnaient lé roi: Au lieu de se loger simplement 
après la prise , les mousquetaires pénètrent de cè 
premier pôste dans un autre plus intérieur , bais-* 
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sent le pont-levis qui de celui-ci communique aux 
autres, et suivant toujours l’ennemi de retranche- 
ment en retranchement sur un premier bras de 
l’Escaut, puis sur un second plus considérable , 
s’introduisent ayec lui dans la ville. Là , au lieu de 
se disperser, ainsi qu’on eût pu l’attendre de leur 
jeune et bouillant courage, ils se retranchent der- 
rière des charrëttes , s’emparent des maisons voi- 
sines, s'y établissent de manière à n’en pouvoir 
être chassés, et eç imposent tellement par léur 
audace , que le corps de villeinümidé , après avoir 
don^é et reçu des otages, députe- vêts lé roi pour 
traiter de la reddition de la placq. 

Sans perdre de temps, le roi se porta sur Cam- 
brai, et lit investir Saint-Omer par Monsieur et 
par le maréchal d’Humières. Leprinoe d’Orange, 
qui' n’avait pu faire assez de diligence pour secoprir 
Valenciennes, et qui trouvait trop de difficulté à 
s’approcher de Cambrai , marcha sur Saint-Omer. 
Il était déjà à Cassel , lorsque Monsieur quitta ses 
lignes pour aller au-devant luit Guillaump ne re- 
doutait pas l’événement d’une bataille , et la dé- 
sirait même, -Dans Iç dessein de s’y préparer*. il 
s’arrêta sur une colline, et fit avancer seulement 
une partie de sa première -ligne pour défend re/m 
ruisseau, qui séparait le6 (leu* armées, et qui, ptu* 
les broussailles .dont ses bords étaient couvert», 
masquait le mouvement d’un corps de la droite 
destiné à ravitaillée Saint-Omer. Mais le duc de 
Luxembourg, que le roi, instruit de la marche du 
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prince d’Orange, venait d’envoyer à son frère, 
ayant pénétré le dessein de l’ennemi , ne lui laissa, 
pas le temps de l’exécuter; et, faisant attaquer 
brusquement les détacliemens qui gardaient le 
ruisseau, il les jeta dans un désordre qui lie put. 
être réparé pâr le l'este de la ligne, à causé de son 
éloignement , et qui se communiqua même' à la 
seconde , aussitôt que toute l’armée française eut 
passé le ruisseau/ Le prince fit de vains efforts pour 
les rallier. Quatre mille morts -et trois mille pri- 
sonnier», c’est-à-dire , la perte de près' d’un quart 
de son armée, 'le? contraignit à abandonner le 
champ de bataille. Monsieur-donna <jans cêtte ac- 
tion , qui eut lieu le* 1 1 avril , des preuves de cou- 
rage et dte préseûce d’eSprit cfui contrastaient avec 
les habitudes drfmollessg qu’on lui reprochait. On 
prétend que le Toi en fut .jaloux, et qüe ce fut 
la' raison pour laquêMé son frère n’eut plus de 
commandement. Quoi qu’il en soit, Saint-Omer 
s'é tarît rendu huit -jours après, et là citadelle de 
Cambrai ayant capitulé dans le même temps , le 
roà et son frère quittèrent l’armée , et le cotnman-r 
dement fut laissé an maréehal de Li&embourg. 

’Créqui ,.avec une partie de la sienne , -observait 
alors le duc de Lorraine, qai , après -avoir- gagné 
Trêves , se dirigeait sur Metz, far d’habiles ma- 
nœuvres il embarrassa sa marche , intercepta scs 
vivres, et l’arrêta trois mois sur. les bords de la 
Sarre et de la Moselle, sans qoe lé prince Charles 
pût rèmplir son Objet , ni* trouver l’occasiôn de le 


Digitized 


*• * LOUIS XIV. 

forcer au combat: Le duc tourna alors vers îa 
Meuse , pour seconder au moips le prince d’Orange, 
qui, ayatot refait son armée, avait investi Char- 
leroi , toujours convoitée par fui } mais dans l’inter- 
valle Luxembourg fit lever le siège , en sorte que le 
duc, prévenu dans toutes ses entreprises , se vit 
forcé de regagner l’Alsace avec une «irmée harassée 
de fatigues. Le marquis de Montclar, pendant 
l’absence de Créqui -, avait forcé le prince dc-Saxe- 
Eisenach k l’évacuer ; et le maréchal eut bientôt le 
même avantage sur le duc de Lorraine , après qu’il 
eut battu à Kocliersberg, près de 'Strasbourg', un 
petit corps de troupes mis en avant par cel'uv-ci 
dans l’intention d’engager une action générale 
que le maréchal eut encore le talent d’évrte*. Cré- 
qni passa alors lui-méme le fleuve, et termina la 
campagne par la prise de Fribourg. . . 

1 678. — Louis , que ses triomphes même «(faiblis- 
saient, désirait une paix honorable : le frinee d’O- 
rangeau contra ire, malgré les mversdes alliés, voyait 
dans la continuatiôn de la guefre l’aflermissemetit 
de la puissance stathoudérienne que cette' même 
guerre lui avait procurée. Louis , devinant sa poli- 
tique, recommandait dans ses instructions à ses 
négociateurs à ÎQrmègue, comme chose • de pre- 
mière et absolue nécessité , d’employer tous leurs 
efforts, caresses, flatteries, espérances , pour. le 
gagner : nrais lé sombre GuiHaume rie se laissa pas 
prendre à ces amorces. Le rôi , dit-on , avait ré- 
volté sa fierté en lui faisant proposer, par forme 
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d’insinuation , d’épouser mademoiselle de Blois. Il 
répondit qu’une -tille légitime ne serait pas trop 
pour lui, et jamais iL ne pjirdonna ce projet au 
roi de France , dont la gloire d’ailleurs blessait scs 
yeux jaloux. A la vérité il eut raison de rejeter 
cette alliance, puisqu’il s’en procura une plus ho- 
norable en recherchant la niain de la princesse 
Marie, fille aînée du duc d’Yorck, nièce de Char- 
les il, et héritière présomptive.du trône d’Angle- 
terre , Charles n’ayant point d’enfdns , et le duc 
point. 4'enfaus tnàles : alliance bien funeste pouf 
ce dernier, ainsi que pour Louis xiv, qui , sitôt 
quelle futcouclue, en ressentit les fâcheux efféts. 
Le aouvel époux , en effet, détacha d’abord Char- 
les n des intérêts de la France, et l’obligea de se 
prêter contre son inclination à m> traité d’alliaqce 
avec la Holjande. 11 fut signé à Londres le i o jan- 
vier 1678 „qt contenait un plan de paix bien op- 
posé aux.iittentious de Louis. Celui-ci devait rendre 
toutes sés conquêtes sur. la Hollande, l’empereur 
et .J’empire, et re^ituer aux Espaguols Ath , Ou- 
denurde , Charlecqi, Côurtrui , Tournai , Coudé , 
Valenciennes, Suint-Guillain et Biucli. Ce plan 
devait lui être proposé avec l’alternative d’un,e 
guerre fédérative contre l’Allemagne , l’Espagne , 
le Danemarck , la Hollande et l’Angleterre , s’il ne 
s’y soumettait. *. • ... 

• L’effet immédiat. de ce projet fut l’évacüation 
précipitée .de Messiue par les Français, dont le 
retour eût peut-être été hasardeux , si les (lottes 
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anglaises-fussent. entrées dans la Méditerranée. A 
celte mesure "près, Louis voulut prouver que, loin 
d’être dans une situation à recevoir k» loi , il était 
lui-même en état delà donner. A cetc/lel , partant 
de Versailles encore plus tôt que l'année précé- 
dente, il se rend en Lorraine, menace Luxem- 
bourg; èt-, lorsqu’H a bien attiré l’attention de 
l’ennemi de ce côté, une marche accélérée le porte 
en Flandre, où il investit Gand, point dentral de 
la réunion qui devait se faire des alliés, l'emporte 
en cinq jours f rabat sur Ypres et s’en empare-aussi 
rapidement. Alors -il prend l’injtiative, Tait lui- 
même des propositions : et si , pat* prévention ou 
par haiitcur , elles sont d’abord repoussées^ la» 
crainte de progrès plus considérables ne tarda pas 
à les faire-rCcevoir , pour bases au nioinà d’une né? 
gociation, surtout par l'es Hollandais, les moyis 
intéressés alors 3 'la'guerre. Louis, peasuadé que 
de leur permanence dans la ligue dépendait la 
durée de cette coalition, n'hésita pas, après avoir 
eu connaissance du traité de Londres , à faire tous 
les sacrifices qui pourraient le réconcilier avec ses 
premiers ennemis. . *• 

• On remarqua que ce traité du 10 janvier, qui 
devait resserrer davantage le npeud As difficultés, 
fut précisément ce qui «aida à le relâcher. Le roi , 
s’il -attendait qu'on, le lui signifiât de la part des 
puissances coalisées, appréhendait d’être forcé h une 
paix désavantageuse-, ou à la continuation d’une 
guerre qui lui 'était fort à charge. Las états gêné- 
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raux , de leur côté, assujettis p&r le traité*à dç& 
subsides très-considérables, envisageaient que par 
là le principal poids de la guerre allait tomber 1 sur 
eux ; ils considéraient de plus avec une crainte 
bien fondée la puissance que le mariage du sta- 
tbouder allait lui donner dans là république-, sur- 
tout si la gûerre durait. Ils écoutèrent donc avec 
avidité la proposition que. firent les plénipoten- 
tiaires français', de rendre à la république ce qui 
lui atait été' pris, et demandèrent, pour travail- 
ler plus efficacement à la paix , une suspension 
d'armes de six semaines. . » 

’ Dès le premier moment tous furent d’accord; 
•mais' ils convinrent de ne point laisser pénétreï 
leur bonne intention, dans la crainte que ceux 
d’entre les coalisés, que l’intérêt ou la passion exci-. 
tajent à continuer la guetre, ne missent des ob- 
stacles à la conolusion. JEn effet J de peur que. les 
Français et les Hollandais, à foroe d’bxplications', 
ne, vinssent à s’accommoder^ les alliés firent fixer 
utf terme assez court après lequel la guerre serait 
contmuée, si la paix n’était pas signée dans cet in- 
tervalle; et ce terme fatal était le 10 Août. 

JL.es plénipotentiaires hollandais, qui n’avaient 
plus à s’occuper sérieusement de leurs intérêts, 
employèrent leur loisir à faire consentir les Espa- 
gnols aux sacrifices qu’on exigeait d’eHx. Louis, 
sous prétexte qu’il ayait été attaqué , voulait con- 
server les conquêtes qu’il avait faites sur eux. C’é- 
tait la Franche-Comté, Valenciennes, Bouchain , 
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. Gondé, Cambrai, Aire, Saint-Omer, Ypres, War- 
wick, Warneton, Poperipguc, Bayeul, Cassel, 
Bava y et Maubeuge, avec- toutes lès apparte- 
nances, dépendances et annèxés» do leurs terri- 
toires. 11 consentait à rendre Charleroi, Binch , Ou- 
denarde, Courtrai, Saint-Guislain, eX Puycerda en 
Catalogne, dontle maréchal de Navailles, déjà vain- 
queur du comte de Monterey, dans la oanipagne 
précédente, au col de Bagnols daps le Lampoui-dan, 
venait dos’emparer>au commencement de celle-ci. 
Mais Louis mettait à cette restitution la réserve 
d’en faire le gage des Suédois , jusqu’au recouvre- 
ment de ce qu’ils avaient perdu eux-mêmes par les 
armes du Danemarck et de-l’électeur de Brande- 
bourg. Cette restriction pertsa faire tout rompre » 
ou plutôt fut encore une politique des plénipoten- 
tiaires français, qni circonscrivirent toute la négOr 
ciation autour de ce point, afin de dépister ceu* des 
alliés qui voulaient la continuation delà ggerre , 
et qui n'insistaient plus que sur çe seul article, parce 
qu’ils le jugeaient suffisant- pour amener la rupture. 
Mais, quand il ne resta effectivement à transiger 
que sur ce point, des Suédois, persuadés qu’ik trou- 
veraient dans la puissance de Louis xiv d’autres 
moyens de restitution , levèrent <*ux-mêmef; la dif- 
ficulté, en renonçant à- l’espèce d’hypothèque que 
leur avait ménagée le roi. Les Espagnols ne signè- 
rent néanmoins leur traité que six,$emai£jw après 
les Hollandais. . 

Le 'secret entre ceux-ci et les Français avait 
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été si bien gardé que leè autres coalisés, voyant 
toujours les Français exiger, dans les conférences 
publiques, Jes conditions impérieuses que-le% Hol- 
landais ne devaient jamais accorder, récréai tran- 
quilles, persuadés que l'obstination réciproque des 
principales parties causerait la rupture du con- 
grès. Pour fortifier leur crédulité, et prévenir lejs 
efforts des malintentionnés, les Français imagi- 
nèrent de présenter eux-mêmes les obstacles qu’ils 
seraient maître de foire disparaître quand il .leur 
conviendrait; ce qu’ils exécutèrent fort adroite- 
ment. '*».'• 

Lé premier août', après avoir ratifié aVec les 
ifollendais toutes leurs conventions, les plénipo- 
tentiaires françaisdéelarepi qu’il, hyir reste encore 
deux conditions dont ils ne peuvent jamais se dé- 
partir : la première , que.leurs limites puissances fn- 
roni faire acluellemeut, par le Danemurck à lu 
Suède , des restitutions sur lesquelles celle-ci avait 
parus* relâcher ;.la,deii*ième,que4a république en- 
verra une ambassade «pJenneHe au roi.de France, 
qui était à Gatul, pour lui faire compliment sur 
la 'part. • 

ifeea plénipotentiaires hollandais qui croyaient 
tant fini furent frappés d’étonnement. Ils rcpou- 
dirent qu’aprèsétte tombés d’accord suc ce qui les 
regardait personnellement, ils ne se sontpqi inatten- 
dus k se voira crêtés par des intérêts étrangers qu’oii 
poupra concilier dans la suite. Quant au voyage 
de Gand*,' ds déclârent qu’ils le regardent comme 
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hd hommage humiliant^ auquel ils ne se prêteront 
jamais. .. . 

Les* alliés, informés de cet incident, ne man- 
quent partie fortifier cettè répugnance. Les Fran- 
çais insistent, montrent beaucoup de méconten- 
tement de ce qu'on s’obstine dans uû. refus qu’ils 
qualifient -d’injurienx. Les Hollandais continuent à 
se montrer très-irrités d’une demanderai te pour les 
avilir , et les alliés,, triomphant de' la rupture qui 
va arriver sriis un aucun eilort de leur part, re- 
gardent avec satisfaction .ime Julie qqi assure je 
succès dedeurs intentions hostiles. - » 

Ttniji les jours , depuis le’.premier août*, se pas- 
sent donc«en agitations , en démarches de coiitri- 
lia tours empressés qui se fatiguent à, trouver- des 
expédiens et portent de. l’Un à* l'autre des jnoyeps 
concrliatoires ; mais toujours même Obstination de 
chaque côté. Le 9 août rfrrivè; tien ne s’arrange, 
môme opiniâtreté, plus d’espérance de paix; on 
ne songe qu’à se séparer»T)etnarn,'Se disent les alliés 
de Londres en se félicitant, -le fatal traité aéra' si- 
gnifié à l’orgyeille*X'Lonisxivi.*T)iemmn , se dirent 
tristement le6 hommes *de l'assemblée, sensibles 
aux maux* de l’hutnaliité , demain secourt 'conti- 
nuées toutes les horreurs de la guerre. • 

Le io, vçrs neuf henres du math) ylesplénipow 
’teotiaires fronçais se rendent en grand bortége chex 
les Hollandais. O11 croyait qu’il. 1 } allaient faire leurs 
adietix,* Après les prejnhu’s conaplimens , après 
quelques plaitttes'sar. .leur persévérance -à ne *pas 
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vouloir accordér le peu qu’on démande : Fous ne 
tenez donc qu’à cela ? ajoutent-ils : Oui, répon- 
dent fermement les Hollandais. Eli bien , repren- 
nent gaiement les Français , nen parlons plus a t 
signons > • • . . . . y ■!» . . 

Aussitôt la joie se répand .dans la ville. On or- 
donne de transcrire les traités. Les secrétaires se 
mettent diligemment à l’ouvrage. Pendant ce tra- 
vail les ‘plénipotentiaires français , ou par égard 
pour Ja médiation de X’Apgleterre t ou pour jouir 
de l’embarfas du çhevalier Tejmpîe , chef de leur 
ambassade , et le plus ardept k traverser la ppix, 
vont lui -proposer. de signer le' traité chez lui. Ï1 
se’ dit incommodé, los reçoit en malade, les re- 
mfercie de l’honneur qu’ils lui font , et les prie de 
l’pxçitipter da cftte fatigue.' fis retournent chez 
les Hollandais, .pressent ]eS copistes. Ceux-ci font 
tant de diligence, que les traités sç trouvent prêts 
avant la fm du io. août. Ils .furent signés entre 
onze heures et minuit à l’hôtel de France , où les 
Hollandais s’étaient rendus. 

Le prince d’Orange prit sa part du méconten- 
tement des Anglais. II. était alors près de Mons, 
et se -proposait de l’aire lever le blocus que le ma- 
réchal de Luxembourg avait mis. devant cette ville. 
Si près de Nimègue , il ne se pouvait qu’il igpo- 
ïét , le t.4 août, que la paix aVkit été signée' 1? i.o ; 
mais il fit semblant de n’en être pas instruit et 
attaqua près, de l’abbaye de -Sgint-Henis le maré- 
chal ,„qui se reposait tranquillement sur la notifi- 
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cation-, de. la paix que lui jivait f;yt parvenir le 
comte d’Estrades. Guillaume comptait le battre, 
en le' surprenant ; mais il fut battu luj-même , et 
il ne lui resta que la - honte et Je 1 remords d’avoir 
- sacrifiériuiçtilcmcnt à son dépit Ta vie- de plu- 
sieurs . milliers üihOmraes , qui restèrent sur le 
champ de 'bataille. * . 

• 11 y eut deux traités signes àJMimcguc avçc les 
. Hollandais; l’un - intitulé de paix et dkilliaUce, 
qui leur restituait 'tout ce qui leUr avait été pris, 
et donnait hiaiq-lev^e au prince d’Orange de la 
saisie des biens qu’il possédait en Frauoc; le second 
intitulé de ‘coirtfncrcc , • navigation et marine. 11 
est composé de trente-huit articles, et peut être 
regardé c'omnîe un-code maritime pâr sa précision, * • 
sa prévoyance ét son exactitude;. il mérite d’être 
mis à" côté des règlemens -des 'RbodieiSs, qui ont 
servi de lois aux navigateurs,. jusqu’aux temps des 
Romafas , qui lés ont adoptés.. •' 

• i(J7<). — Débarrassés de soins pour eux-mêmes , 
les Hollandais s’appliquèrent à’concilier les puis-; 
sances'belligérantes, et'lireut èleur égard l’ollice 
de- médiateurs sans en avoir le titre. De lè na- 
quit unê Série de traités, dbnt ïe glus important 
pour la' France eut lieu eiUte-cllc et l’empereur, 
Cèlni-ci avait refusé, ainsi que le Danemavck et 
l’électëur de Brandebourg , «d’accéder à la paix. 
Mrfis» trois comhats où Gréqui battit le prince de 
Bade et le- Juc doi Lorraino-, qui s’était approché 
de Fribourg avec l’intention de rrpreiltïre éette 
*XJ. ' i5 - 
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ville, l’incendie du pont de Strasbourg,. qui avait 
. si souvent donné ' passage uux Impériaux,, la prise 
■du fort 'de Kehî qui le couvrait ,’et celle de "divers 
autres subies bords du -Rhin, l'invasion epfin de 
{a Westpha.lie même, p'endânt que les Smtfvéchaux 
dé Luxembourg et da -SchoiiibeVg ^emparaient 
du. territoire de Clèves, et le mettaient, à coatri- 
butioir, ramenèrent ces puissances à des disposi- 
tions plus 'pacifiques, et un traité avec l’cmpçieur 
fut enfin signé àdNimègue le S-février: Là passes* 
sion de l’Alsace ,.que Léopold s’était lia tté d’enle- 
• ver ii la France, y fut confirmée à eelle-ei, et les 
. plénipotentiaires eprent l’adres$P d’éludçr toutes 
les propositions qu’on leur fit au sujet de la res- 
titution des dix villes'injpériaîes dé cetteprovince, 
dont le dué de Iya Fdnjlladc s’étaft emparé,- 'partie 
par fot-ce et.pat-tle'^ar.abusde confiance. Fribourg, 
ancien domaine delg maison d’Autfiche, resta aussi 
.îi la France, mais .en échange de Philisboufg , qui 
demeura àTempire..Enfiiurenipereur, stipulant 
•pour le ducdeLort-aiûe, abandonnait Nanti au rqi 
et quatre cheminamiliteirès datVfla province; mars, 
le duc ayant protesté contre cet abandon, Louis 
garda le t’out.^L electdrir de Brandebourg *t le roi 
de l^anemarck furent, les (Wiiiers ii se rendre à une 
réconciliation qüi leur çnjevu presque toutes leurs 
conquêtes sur la Suède ; il suffit cependant du peu 
qu’ils -en retinrent, pour- que les, Suédoi^Tnécon- 
tens se* crussent sacrifiés par,'!* FilTnce.* Dans ces 
ItraRés ou se jura une amitié vraie et sincère . ami- 
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tir A? trafïe* "'dont on jugera bientôt la sincérité 
par Indurée. • ' ' • 

— * Dans les années qui out siifvi de près 
1» paix de^'igièguè, il s’ést p’assê N peu d’événe- 
nriens dignes de inernoire- ; si ce u’estdes laits par- 
ticuliers que Phistoire ne recueillerait pas, s’il ne 
convenait du moins de les’irtdiquer.. Tel ffit ‘ par 
exemple, letoïariagé du dauphin avep la frllb de 
l’électeur de Bavière, alliance qui fut l’oecasiôn de 
la disgrâce du ministre des affaires étrangères , Ar- 
naud Pompoue. Le roi .attendait avefc inipa- 
liènce’la nouvelle de cèt accôrd , qùi 4 *irrlportait au- 
tant à sh politique’ qu’à sffîs firiatices.- Le.courrjèr 
qui l’apporta* remit sds papiers au rqiuistre,, qui ’ 
était al or* à là campn’gne et qui y resta encore 
deux jours. La nouvelle s’ébruita 'dans l'intervalle, 
et le roi , en ayant été instruit par. uni 1 autrte" Voie 
que par celle de soi! ipinrstre,. hM fil >i nsi nflpr- d’a- 
voir à se défaire de sa charge, Elle fut donnée au 
négociateur même du mariasse*;. aii> marquis* de 
CroisSy., frère ’de Colbert’; M. do Dompone était 
généralement estimé, même parlé roi ; mais il te- 
nait «alix jansénistes, que le roi n aimait «'pas ? 
d’ailleurs, depuis la paÿf dé Nmiègtte, *où Lrrqis 
s’était vu’ l’arbitre' de l’Europe, *lq vanité du* ipo* 
narque estait .exaltée j -et il . ne .'Supportait plus 
qu’aVec peine* la Vésérve 'p^i,'’. des'dépêdie'S et 
des instructions dé sou- uviiiistre'. ■ « Tout ’qe qoi. 
passait par Lui., dit - iD’daus ses raérhoifès, ’ 
perdait dç la grandeur et de la force qu’on doit 
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avoiren exécutant Iqs ordres d’ue roi de France.» 

Mais, parmi les* fai ts que flous recueillons , nous 
ne noirciriôn§ point nô» pages du récit qui va Sui- 
vre r si des -personnages injportans 'ne s# trou- 
vaient impliqués. En 1676, uûa femme , jeune êt 
belle, de bonne Çtmi Ile , la cornte&é dè Brinvil- 
liers', sans motif de haine et.de vengeance, em- 
poisonnait' époux, parons , aftiis , domestiques , et 
jusqu A deâ pauvres h elle inconnus, auxquels, 
sous préiexte dp charité, elle .portail dans les hô- 
pitaux des fnartdises qui devaient leur ^dçner 
la mort. On n’a jamais su le ..vrai .motif de cette 
affreuse nv»me.'J£Ho. fut pupie pai’ le supplice 

’ xltf feu. • •* . V . ! 

* • * • > ** # 

•On crut voir renouveler ’en.i 680 le crime, de la 

t , ' 

comtesse de Brihvilliers par la Vigoureux et la 
Vuisîn , deux femmes de mœurs, plusque suspec- 
tes ,.dcftU le martége attira l’attention de la-police. 
Elles vendaient des essences, des poudres , des pom- 
mades, dos Lreuvages souverains ,. disaient-elles, 
pour la guérieOmde' plusieurs maladies réfrattaires 
h la médecine. ETles se mêlaient aussi de deviner et 
de pKédire latente. Avec ces t&lens,’ elles’ virent 
arriver chez elles untrfoûje dp- gens de toud états, 
dé ld.£Our >et‘ d<J la ville.' Leur, rnaisoh devint un 
refuge d’intrigue et, de séduction. _ On découvrit 
que' leur commerce ne sehorfiait pas h des mé- 
. langes sains et'ulilés; qu’il y en avait dont on pou- 
vait 'Taire, un très-mauvais usage, .et que, l’amour 
mécontent , l’ennlii d’un trop -long hymen; les 
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i’u çours de la rivalité' t le désir ardent des richesses , 
l'appât enfin d un héritage qui se faisait trop at- 
tendre, 'pouvaient 'trouver dans leur'nrsenal des 
armes- très- dangereuses. Ellps furent arrêts, et 
avec elles beaucoup de personnes , tant clés pre- 
miers 'rtifigs que de la lie du peuple.- Un* créa , 
pour suivre cotte affaire , uti tribirtial. qui siégea 
à l’ArSenal , et qn ou nomma Chambre tuxlente-, 
paree qH’U" connaissait, d’un crimç ciont la peine 
du ()îu devait être la punition. MaùJ, par les inter- 
rogatoires, les |,uges* reconnurent que les griefs 
reprochés, netaient la plqpart que\desr questions 
indiscrètes’, tantôt* badines*, .tantôt- sérieuses , 'et 
excifés plutôt par la curiosité qufe par- l’envie de 
mal faite. U se trouva.beauçoup plus de personnes 
abusées que de coupables. On*ne piipitde*celles-ei 
avec éclat que* quelques misérables 'sans notiT; 
mais plusieurs, personne» qualifiées subirent la 
peine de la disgràfce*ou de l-’cyil., (^chargées *lu 
crime à ln vérité , mais.jûstetnout honteuses d'être 
compromises dans unfe affaire .peu honorable avec 
(les aventuriers ,-des fcnfftles perdues Tet la çbmpa- 
guie la plus méprisable- * . * 

Deux personnes célèbres eurent part ü cette 
ignominie, le maréchal de Luxembourg etla com- 
tesse de Soissona. Luxambob rg M dl USlfé par dos 
victoires, subit l'humiliation delà prison. Il vdér 
meura.peu, mais-il éprouvu.lad^gràèe.etTqxil, La 
comtesse de Spissous, admise autrefois à l’;n limité . 

de Louis xtv avec HellrieCle sa beilè>sœur , à la . 

• . ' # 
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nouvelle que la "Voisih venait • d’ôtee. arrêtée y .'se 
sauva en Espagtnj. La -reine ,,-réépmnient épouse 
de Charles h, eJ.* (il le de la malheurèuseHenrlettè-, 
reçut,bjeu laotienne amie .de >ja mère , et lui man- 
qua de la conliançe. malgré les conseil^ dç sot» 
époux* qui- s’en Méfiait : en, effet, après*£vbir bu 
une jatte dq 1af£ que lrttpmU&sij lui.préseiUa . elle 
mourut préwjUe subitement , -en 1689 , dans de. 
grandes douleurs. Très-fortement soupçonnée., la 
Comtesse se retira. puoiùptement en Allemagne, • 
où elle traîna une vie obscure , gt vint mourir à 
lîruxellps dauj le plYis grand délaissement , mé- 
prispe du tonale monde , et fort peu considérée du 
prince Eugène .Sbû fils. t * .* 

Elfc'Ant ,‘dit-Qn*^ortée à- ce. crime- contre une 
jeune prince^b.aimable qui la Comblait dç.bicn- 
fnits, ffar -l’ambassadeur dçTcrqpèreür Léopold it 
la cour dsEspagne. Ce clrtf dé la ny»rsof>d’ Autriche 
allemande nel vdjph qu’avec un extrême dépit la 
prépondérance que* la reine, très-estirrtée et ai- 
mée de* son époux,, obtenait à la* France dans le 
conseil- dé üharlàsn; et .on a cru que l’ahibassa- 
deùr, pertyadé que son maître lui en saurait grév 
jugea .à propos de se débarrassée.; . par- l’empoi- 
sonnen/ent . de la reine, des dillicultés qu'elle op- 
posait ù I4 liàisQu, trop- intime' des deux, branches 
autrichiennes. ; * . . *, ... * 

• jg88i-r682> — -.Entre les événement politiques 
de 'la même-épdque , on doit remarquer l’affaire de 
la llégale. *Oû -appelaft de ce nom le droit que 
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possédaient les rois de -France , à 1 exclusion de 
tous les auli’ês, souverains , de-jouir. pendant la 
vacance des sièges épiscopaux et jusqu'à] -l'enregis- 
trement du serment des'.nouveaux évêques^ des 
revenûs qui y «étaient attachés,- et de cortférer 
encore divers- bénéfices qui en dépendaient k des 
sujets qui n’étaient point tenus de'solliei ter l’insti- 
tution canoniqqp des grands vicaires. Cet usage , 
purement honorifique pour - nos rois, qui- depuis 
Charles v aî>»ndonnaïenJ ’ ce revenu k la Sainle- 
Cha pelle,- ot depujs Doute xm, aux successeurs 
mémesdestévêqueiKlécédés , était si ancien ,*quéso.n 
origine et ses motifs é taie nt*r peu. près inconnus 1 . 
Mais , pari» :raisau même. de son antiquité. et-du 
privilège' particulier aux tors vie .France à cet 
égard', il était arrivé que -ce, droit Tfatteignirit pas 
centaines églises, qui, autrefois étrangères >v 
royaume , y Avaient été flepuus rélmies. C’était le 
cas où se trouvaient bdtamrîn^t des' archevêques et 
évêques des 'provinces de- Languedoc , de Guyenne, 
de Dauphiné èt 'de, Provence. Louis-xiv ] 'présu-. 
mant t que sa qualité de ro» de Frahce lui donnait 

les mêmes droits’ sut» lolftes les églises de sa 'domi- 

• • * § 

ntirionyet -o’àpphyant d’aillciirs da l'exemple de 
ses prédé*esseurs , et notamment de celurde Fran- 
çotei'Vqiti'avalt assujetti lîf lîrçtagrie- ù- la régalo 
sahs opposition , réndit en- 1G73 un édit qui y sou- 
„ . • - • • •: • • • * ■ 

1 D^Avrigtiv , Mémoire doghi.. — ^ Choisi, HistoiM'ec- 
elêsiaslitjùe, ■ • ' ■ > " , 
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mettait toutes les églises de son royaume sans 
exception. . • * . , ‘ . 

Si quelqiiès éŸêques , parmi ceux donties églises 
étaient exemptes, crurent pouroir. renoncer saivs 
scrupule à leur privilège y et céder ,• pour le bien 
de la paix , à un, prince entier dans ses * désirs , 
qui témoignait d’ailleurs Une bonne 'volonté pro- 
noncée à l’egard îles 'ministres des.autels , d’autres 
virent dans' cette condescendance l’abandon, de» 
principes lea plus sacrèsr, .et se eru/ent obligés 
de les défendre. Tels fürent les évêques d’Aleth 
et de Pamiers^dëjà célèbres dans les querellés du 
jansénisme. Le, damier alla -jusqu'à refuser de 
reconnaître les membres de - soo.chapitre que-'le 
roi- venait de poùrvpirten régale, attendu.qûe l’é- 
. vêque n’avait point encore fait enregistrer son 
arment ,.et même à les^xtommunier. L'autorité ci* 
xjle appelait comm^ .d’abus dé ces mesurés violen- 
tes, .-lorsque le pape* Innocent xi, respectable par 
sa’ piété et par la pureté de ses inteirtioUs , mai6 
.embrasé d’uq zèle austère qui allait jusqu’à la du- 
reté , vint au .secours des deûx prélats, par une 
bull e q ni enchérissait iur les rigueurs de ceux-ci' à 
l’égard des régalistes et de leurs fauteurs. Le par- 
lement en ordorina la< suppression, qt ^lé là une 
guerre ouverte entre Home atla Frapee. Louis xiv 
ayant consulté sur ce sujet upe assemblée du clergé 
convoquée on. 1 68 1 , celle-ci émit 'le voeu d’un 
conpüe national., cqpnme la seule autorité qui pût 
forcer le pape à quelque clrcoaspectioif p.mais le 
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• • 

roi ne goûta pas entièrement .«et avis , et se borna 
à convoquer une assemblée générale du clergé, 
qui -lut arrêtée pour le 9 noVe pibre suivant.- 
Elle était' composée. de trepte-çinq prélats, des 
deux agens généraux du' clergé^ et 3ê trente-cinq 
députés du second ordre» Bossuet iit\le •sermon 
cUouveKuçe' , dans lequel, après avoir 'établi les 
tondemçns de-la prééminence ’de'LV'gbse de Rome,, 
etde fa déf'éceUce qui Ipi eSi. due, il'exposa Yàppltca- 
■ lion constartte do l'église gallicane à maintenir 
le droit commun et. la puissance des ordinaires , 
suivant, les clmciles généraux et Les institutions 
dei saint$- Pÿr es , et proposa à Ja lin’, des remèdes 
qui .pussent prévenir les mojbdres Commepcenrens 

de division ét de trouble. . 

• t • # 

Le 3 féyrier, la nouvelle assemblée adhéra una- 
nimement à l’éxtensionÇe la. régale; moyennant 
shHou t l’abandon /jue ii t le rpi,. dans' pn é<^ft du 
mojs de janvier^ de toute prétention altérieure, à 
ce.que ses élus en .régale fussent dispensés dp re- 
quérir l'institution Anionique. Les évêques, dans 
la lettre qn’ils adressèrent au pape pour justifier ‘ 
Jctor adhésion, fireïit, beaucoup valoir. cette, con- 
descendance «un me essentielle en ce qu’elle tou- 
chait. fi la juridiction spirituelle, et y oppôsèrent 
connue une faible compensation Jes-' nouveaux 
droit» que s’arrogeait le monarque. Ils («joutèrent», 
sur Ka u ton té de plusieurs. ‘docteurs, «t môme de 
diverti papes, rqu’il était des circonstances où le 
majntien. de la paix, devait sache ter par tles-’suori- 
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lices ; quç «'était le «as-, (le l<js faire lorsqu’ils 
n’çxr£eaient qu’un- slmplë changement dans la 
discipline qui n’i'ntévèsSa'it en rien la foi; et que»- 
fin ils gva{ene Crh expédient d’éviter , par leur 
acquiéscemefft *%ux *t>lotntés , dû .fnonarque , -de. 
commettre* sa sainteté avec le plus grand, des nçis, 
dont la bïenVefllaQtfe d’aHleurs pour Té^liSe etf’ic 
■stèle pour PeKtirpa'tion 'de l’hérésie méritaient 
qu’on ne regardât pas dè si» près avec 'lui-. Inno- 
cent r loin de se laisser toucher a cés considéra^ 
tions cassa et annula tôutce qyi avait «té arfété 
dans ressemblée, à laquelle il contesta le droit de- 
représenter l’église dé France ,• et. témoigna aux 
évéjjti’es* qii’i) attendait ( dé leur honneur 1 et dé 
leur Conscience une rétractation formelle* vie leur 

décision?” * ■■ * 

». •• , ■ 

' MiisvdéjJt ceux-ci', prévoyant la réponse du 
sainVsiégft- et. l’inutilité de 'leiuj démyrclte Auprès 
de l\il; loi*# de pense» à se rétracter,* s’étaient en- 
gàgéf» plus* avant par les quatre fàmèux article» de 
la déclamtion du 1 3 ïnârs •1682*, portant en sub- 
stantiel. ki”. Que le pape n’a aucune tfutorité di- 
recte- ni indirecte sur Je temjloïei des rois-, et qnMl 
në peut délier leurs sujets du serrudnt de fidélité ; 
ti°. que la .plénitude de'pûissanoe accordée au siège 
apostolique» ne déroge. point à -ce* que 'le cçucilé 
de Goistancéj.Cortfirméjjar. les papel , par’.l'è^l ise 
én gçfrëral*,'et pàr celle tlè' France»en particulier , 
a prononçé stfr -l’autorité des conciles généraux , 
dans sa Quatrième et 'cinquième session , et que 
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l'église, gallicane n’approuve forint ceux qui révo- 
quent en doute l’autorité dé ces décrets , ou qui en 
éludent Ja fdtce , en disant ,(jue. lés pères de Con- 
stance n’ont parlé qôe ]k>ur un tèntps^e schime; 
3 °, que l’uSage delà pnissa n ce .a p os toi i qile. do i t ê t rp 
tempéré par J es caqons, 9 1 par les usages reçus par 
les églises particulières, '.4%’eniin » qu’il appartient 
principalement au papç de décider-. en‘ 'matière dé 
foi, et que se» deétet^ 'obligent Mntps les églises; 
mais qijuls pe deviennent cependant turrifragables 
que lorsque l’Église les a adoptés.)» •. .* 

.Le roi* fit enregistrer aussitôt les quatre, articles, 
dans tous les parlerons. 11-fut ordonné qu’ils sê-. 
raient spécialement, enseignes d* 11 * {es écoles t^e 
théologie, et les 'professeurs de ces écoles lu ré qrt*. 
.tenus de les souscrire. Le pape .9 cette mesure de 
vigueur répondit paé uaehiesurc'd’inertie.quj tr’ep 
fut pas moins sçnsible;Ce*futdc refuser des bulle» » 
tous ceux qur avaicnt.été, membres de- l’assembléé 
du clergé de 1 682*: Soit .que le roi ri eût pas.nojitmé 
d’aufcres sujetaaux évêchés vpcansisoitqye.éeux qui 
n’en avaient pas fait partie ,fetjjui fifreut. nommés,, 
eussent défense de se*pom»vpiT de bulles avtmwles. 
autres» ou qu’ils «o.voulusseijt pa$‘.en ^lenmnder", 
ainsi’ qué le dit l’alibé Çboisé,- il MsuUu.de çêtte 
obstination Yéçiproque .qu’à la- mort dp pontife il- 
y. avait ■trente*-éinq sièges privés de pasteurs. Lfes 
évéques élus pfq ; le roi’ ne laissèrent pus d’àdmi-’ 
nistrer leurs - diocèses, mais ‘en vérin des pquvojrs - 
qyi leut furent conférés par -les chapitres; et^eef 
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expédient, suggéré par Bossuet, pourvut, aux be ? 
soins de l’église de' Franco, et prévint le schisme 
funeste qu’avait fait craindre un différent qui se 
perpétua pendant douze tins. ' * 

. i68^.-rUL’«tlenfcion du roi se' porta' alors sur 
les j-égçnces* barba resqiies de la Méditerranée ; elles 
infectaient cette nier, et mettaieht des entraves au 
comnterce*'fraqçai 3 , qui seul pouvait guérir les 
plaies que hi gyeffe avait faites à l’état. Du Quésae, 
chargé duisoln-de les réprimer, s’en acquitta avec 
gloiih. et succès- Alger, deui fois bombardée par 
.loi. à l’aidg des gàîioteâ à bombes que yerlait d’in- 
venter le’cbçvalier Keftaud, rfcpnl dtitne'ses mains 
lçs CSplavçs chrétiens qu el le possédai t encore, reste 
‘Précieux échappé à, la fécoeké- des barbares qui , 
dans la rage que leur inspirait je spectàdo de des- 
truction .répandu 'autour dieux , essayèrent* de re- 
porter à leur tour la terreur dans l’àme.de leurs 
ehnemis, en -là ridant stir* leurs bords,. à l’aide de 
leuff mcâ" tiers, les mgmbws épars des- malheu- 
reux captifs , et du Consul même. ' 

* • * u684- -r- Gêneségfoüva Ta ntfée suivante un dés- 
astre- semblable h Celui d’Alger, La république,- 
pendant la. dernière* guerre, avait fourni secrète^ 

• ment de§-sêcdurs aiû* Espagnols, qt c’était' chez 
'ces- républiçains que les.' pirates , qupi<4ue leurs en- 
nemis, trouvaient par l’avidité des commerçons 

'les njànitions doat ils avaient besoin. Tput récem- 
’meitt,à;la demande du roi ,. qui désitaif avoir un 
magasin de sel è Savone pouf l’opprovisienaemept 
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tic la vfUtf’dc Casai qu’il venait Racheter du duc 
de Maplcrtie,.elle avait répondu .par un refus for- 
mel,' tbus r»ppréheüsioo que 1» monarque, qui 
semblait s’arroger alors tout oe. quittait à ga bien- 
séance , n’eu prît peut-êtee occasion de s’assurer 
de la yiHe -ftême. Dans cet état mutuel tfe diiiiaüce, 
Un armement de quatre galères, qu’e la république 
prétendit n’avoir fait que pêuur læsûrété de ses ri- 
vières , et que le roi soupçonna être un secours pré- 
paré, au roi d’Espagne, qui ^vait avec lui quelques 
difficultés, et qui. avait déjà envoyé ‘-une •garnison 
dans la ville, fut le signal de l'a \epgeancc dc/^ouis. 
Le marquis de Seignelai, fife. de -Colbert , «t mi- 
nistre de là mar ine se présenta devant Cônes à 
la tété d’une, eseadre formidable , que comman- 
dait squs lui "du Quesqe; et,.mal satisfait des ré- ■ 
ponses^yaSives des magistrats aux dema ndes faites 
par lui au nom du-roi , il ordonna un bombarde- 
ment qui dura ‘dix jotirà , et qui détruisit une par- - 
tie des édifices qui avaient mérité à Ia.ville lé. nom 
de Génes_ la Sliperbe. «La fierté naturelle aux ré- 
publicains, et l’appu» des Espagnols lui firént süp- 
poVter cette attaque avec courqgfc ; mais la irtenqce 
d’une - seconde entreprisç fit molliç-sa résolution, 
etja porta à -reehercher.la^ médiation du pape. Le 
crédit dii pcyitife semblait devoir être bien faible 
à la cour de France.- Mais le rôi qui iut bien aise 
de l’obliger dans l’espoir de l'amener-. 1 uiî-méjne 
par scs. égal vis à deg senlimeuB- de modération, 
accueillit ses propositions et. rendit ses bannes 
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grâces à J a république , moyconant*qrf , el!e désaf^ 
meraitses galères; que la garnisou'esprfgnqlirëva- 
cuerait. Gênes., et qqe le dtigte , «ntonbbstabt Ja'loi 
fonda njfcn tarie i la Tétât ,'qui lui interdisait de sot- 
tir du territoire de la ville, serait eptfoyé , aocom- 
pagdidequatreecn.'rterfirs, porter à Versai H es l’as- 
sucancp de sa Soumission.* Us,fprpiït* iteflus dyec unç 
majesté teintât de la hauteur, -mais aussi avec toute 
sorte fie politesse et d’égtifds. Comme on lcsiproy 
méprit flans les jqrdi*is et les appartemens xlont 
on le u/*- faisait remarquer la magnificence , Seigfte- 
lôi. acquit demandé^u doge ce qr(’il trouvait de plus 
extraordinaire 4 - Ye«s*ailJ«: C’est dc m’r voir, ré*- 
pqndit-ïl. ■ , * •»*■••• 

A. cette même, époque , dçs iritérêts-plus impor- 
tais occupaient lé roi : il s’agissait d’un arrange- 
ment dçnt les basè^-avaient été posées 'dans lé traita 
de Ni/nègue^Il f.' était dit , comme “nous l’avona 
rçinarqué^ quc les cessions* séraiefif accompagnées 
de toutes Iqurt appartenances', ^dépendances et 
antieæes* Les jiégVci a te u rs*s’é taj ont Haltes que ces 
réuniohS se feraient de concert et à l’ataïqibte ; mais 
le i oi de Francé’Se.crut obligé de les régler seul.*: 
en- conséquence, au coaiqaénaêmcnt de. 1680, il 
établi furie ctyimbrè souveraine à Besançon, et deux 
conseils rfussi .souverarnsj l’un à* Brwofch, 1« utre à 
ÏVletz; chargés' d examiner quelles’ étaient* çes ap- 
partenîmeçs , dépendances et annexes, et de pro- 
nonçer sà/is* appel sur leur soçt. Sitôt cjoe eps cours 
avaient jqgé que tel fief, .villa ou province en- 
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traient dans le cercle des.cessiçns , les troupes fpau- 
çajses parlaient et s’ep.çmpa l'oient,. Le roi de Suède, 
comme duc de Deux -Ponts , 1 électeur palatin, 
celui' de .Trévês, Je efue do Wirtemlicrg et beau- 
coup d’au tips princes rtioins puissiins furent {dnsi 
dépouillés d une partie de leui'ÿ domaines ’et cités 
p reudie’honjihage pour d’autres. Le roi d’Espagne 
seyjt inquiété sous ces deux rapports^ Loui^s ayant 
réclamé sür. lui, et l’hompiage du duc'ié dêfjpxem- 
bouag, et (a propriété jnéme.dç Ui ville d A\ost et 
• de sou territoire, qVil prçleqtfit faire parljè des 
concessions» dû ÎNiinègub,, ' , • * 

•• Cette piocédurp brusque et presque arbitraire 
excitq les réclamations des souverains et. desvasr 
sa ux .qui sç ‘croyaient lésés. Pour •apaiser les pre- 
mières ‘clameurs, Louis xiv consentit it uiie espècè 
de congrès' et ij dps conférences qui jeurent lied’ à 
Cfnirtfai-, en i68t; mais il yen .poursuivit jkiS 

moins ses formules de réunions , qui luïdôtmèreut 
. | | * * * 

pacifiquement , ( eu moins 'ide quatre pns , plus; de 
pays [qu’il n’en aurait obtenu par la guerre la plus, 
hpureufe.. * . • . . , 

Ou doit mettre. au nombre de ses'cqn q uê tes^u 
de seà usurpations importantes ,• la ville de Stras- 
f>oyrg..’.Celtè ville, ajijsi que les dix autres vfllps 
impériales l’Alsace çoiiqqises par le duc de La 
JTcuillade, , avait refusé jusqu’alors reconnaître 
la souveraineté .acéordée U la France sur cette pro- 
viticepgr le traité $e Munster* Le^xiernières avajeut 
cédé enfin en 1680. Strasbourg seule se rtiai n tenait 
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enCorfe d'ans son indépendance. Au moment bù elle 
s'y attendait le moins ,.Lt)uvoi» se présente devant 
la ‘place, à la t,êtç d’une' ai,mé% de vingt, mille 
hommes , commandée par le piarquis Montclar , 
et formée de .divers détachemenâ. qui avaient été 
yépandus au^ enivirons , sous prétexte de travailler 
aux'fertificatioqs dtes villes acquises par ïe traité de 
Nhnèg^e. La 'surprise , les medaces.et la séduction , 
employées de concert, l’Arçnt bientôt amenée à 
mie' capitulation. -JSHe avait ey lieu le 3o -septem- 
bre 1 68 1 .‘U q*gouvernement municipal fut conservé 1 
a\ix lia bi tads, ainsi que leur religion et leurs tem- 
ples , sauf l’église d« Notte-Dame ; qui fut rendue 
aux> catholiques. ' * . * •* 

. Les Hollandais r que ces invasions a voisinaient , 
firent, pour en arrêter le côurs, une, ligiip avec 
l’empereur ,’PEspagne , la Sùêde et’ les' Cercles dê 
l’empirtiles phis exposés. Elle fut signée le* jour 
même dé la prise de Strasbourg. Toptes.ces puis- 
•sances se contentèrent de s’alfier sans 'agir, et aYissi 
sans cèsseC de' murfq tirer et de se plaindre. Un 
biveau congrès- fut* indiqué* à Francfort , puis 
transféré ensuite à RatisUbmici Mais Ibâ Espagnols , 
outrée de voir les Français leven, sous prétexte 
dés dépendances, des cohtributiôns jusqu'aux .por- 
tes de Bruxelles , repoussèrent à main armée, les 
£x acteurs , et les hostilités coramençèrent. Lç ma, 
récital d’Humières s’empaja de .Coiirtrai et de 

Diitnude à la fin dé i683, lè marécbaj de 
, • ■ * 
Eéqui * de Luxembourg atu- commencement, de 


-a 
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l'aimée suivante.. L'Espagne était trop faible ppur 
se, mesurer seule avéc la «France , et l’empereur , 
Ut>sez embarrassé & détendre sa cqpitalé contre les 
Turcs qui la. menaçaient , était pôur elle un allié 
inutile. .Ces qrcoqs tances ramenèrent les négocia- 
tions et .portèrent l’Espagne à faire de -nouveaux 
sacrifices. Elle cr ut mettre son honneur à couvert 
en consentant à unfe trêve de vingt ans , à - laquelle 
accédèrent la Hollande et l’empereur. Celle-ci fut 
signée à Raté-bonne an mois.d’août , *et autorisa 
Louis xiv à conserver*, pendant s?> durée Luxem- 
bourg , Strasbourg.^ çt «toutes les réunions pronon- 
cées* par se» 'chambre;? sonveraines jusqu’au * pre- 
mier août 1681 . ;. . . . . V • * • 

Les T lires nayaient - pas attendu l’expiration» de 
lu* trêve de vingfans, couclçe-aprgs- bl jOpynéede 
Suint.- Gothard , pour’ pénétrer ■ de nouveau ,çn 
Hongrie. Près. de trojs cept mille hommes, sous 
le*cofnmandemènt, du* présomptueux gruÉd-visir. 
Eara Mustapha , lançutlèréut de toutes parts „ 
et pénétrèrent mêmç jusqu’k Tienne , ajout ilb IL 
rênt le siège. La' vigoureuse résistance du .coiulc 
de Staremberg pendant neuf. semaines permit au 
soi de Pologne, Jean* Sobiesky , .aux électcurs’du 
Sate et de Ratière , -et à j 'année des Cercles ;.de 
joindre ‘le - prince Charles de Lorraine , ' qui avait 
été contraint’de reculer -devant ce torrent, lls.ar- 
l'ivèreiH que la ‘place était réduite aux ideriiiéi-gs 
extrémités. Mais* ils agirent aussitôt, et il suQit 
jiresque des'sèules dispositions dôs généraux -pour 
XI. * 16. 
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opérer la libération de la’ capitale de 'PApiriche. 
En effet, Je combat qui* se livra seusles.murs de 
Vienne , lë Va septembre t 683 ,*et-où 1 rs Tûtes' 
furent -mis dans i»ne déroute complète , coûta peu 
d’efforts et de saugelfo cents, cffi*jtieiiB seulement , 
etbuitCRpts Turcs- y perdirent* laviei La guerré 
néanmoins se perpétua encore seiae ans > et ne finit 
que par he traité de. Carlovfitü , Vn 1(199. Quelques 
jeunes, seigneurs" français, malgré les démêlés en- 
tre ï’ertipêreur et l'a Efrarfc*', voulutent , en cette 
occasion, essayer' lecrr ‘Cdtirage contre .1 «îs infi- 
dèles. -De ce «Ombre <£ut*le jpune. prince Eugène 
de Snvoie* âgé alors de diVsept yrjsy fils rlê , la 
cdintêsse déSoissons , -et. petit-fils du prffice Tho» 
mas. Sur le refus que lui avait fait* Lento xiv d'tfne 
abbaye-; d'abord. lorsqu'il portait % petit-eOHef., 
puis d’11 u régiment lorsqu’il le quitta , il s.’atka : 
cha au service dç l’emperpur. iVe tr'uuvez-yous-pas, 
dit ii cette Occasion Lotus x« S quel ques-u ifs doses 
courtisans , que j'aie fait Iji une grande perte 9 
C’est *ce que ravenii'"lui apprit à ses dépend. 

ïçi ne -dut -le -désagrément de yoir s'élever et 
s’échauffer entrerspa frère et son*mari les «on tes- 
talions sw les réunions dont le traité de Nimègue 
étnit plutôt le prétexte que le motif ; et n’eut pas 
là .consolation d’en. voir la . (lit ; -elle motrrut en 
ifiS 3 . Ornée de toutes les- vertus de soft «exe, Ma- 
rie- , Fhérè’sé 'a été' surtout’ un modèle de patience 
ù souffrir 'les infidélité/ dè.^ôn épbux* qu’elle ne 
cessa d’aimer -tendremonti Louis xrv dit , au mo- 
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çneui de sa^noi't: 'Jamais elle ne m'a eausé d'au- 
tre" chagrin s » ♦ 

ÈUedescertdudaHs le tombeau ail niomen t le plus 
brillatri do Louis xiv. Montë^lir la trône en ili.p , 
on ne doit cependant commenéer l’bistùire de son 
règne , quant k l’administration , comme noos’ l’a-, 
vous dit, -qu’il Ta mort de Afaaa.rin , .en 1Ç01 . C’est 
ddnS 'qe& vin^t-trois anni^s , jusqir'à i 68 ^,qi;e se 
.place oe* qu’il a fajt dç» jiJhs mémorable pour la 
gloire stl’utilitéde son royaume. Le commerce lan- 
guissait, -il' le pofta*jugqu’en Apic et ep ^nrî(*rici'ue , 
par .rétablissement des ‘compagnies de.< Indcÿ , ét 
liÇ> secoure .-donnés à. il os ‘colonitÿ naissantes des. 
Antilles et dîi Canada ;Hl' le fit circuler librement 
dans, l'inb-ripur du royatfmfc, pay les. rivières 
qu’il rendit navigables; et ies grapdes' routes qu’il 
ouvrit; il creusa le canal de Languedoc, qui réu- 
nit les doux mers; établit. des > manufactures en 
tentgenéte, enleva à Yeliise ses glacées, à la xlandYe 
ses tapisseries , à lp Turquie, ses tapis superbes. ; 
créa lj» marine-, rendit «a protection utile- au eom- 
nrCice’ct sa force rtidouta*ble aui ennemis; -encoura- 
gea l'agriculture , procura l’abonda dee, réforma le ' 
droit français, corrigea lés lois , eu établit itp nop- 
yelles, réprima la fureur des duels-, et rendit les 
dignités ecclésfijstiqiiejs Je- prix de la 'capacité et 
de la vettu. . . 

. Les académies des bibles-lettres, des sciences , de 
péiuture, de sculpture et’d’architecture'Jui doivent 
leur origine. Il fitverfir à grahds frais îles modèles 
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de Rome , ét il y fonda une éoole tffc- Ses sujets-, 
jugés dignes de cette faveur , allaient Se perfecjipn'- 
ner. De leurs ^ateliers sortirent' des chefiM- d’œuvre 
qu’ilpayait noblement, et' dont il 'embellissait ses 
palpig et Sfes jardins. Il -favorisa. les satans , tant 
' régnicQles qu’êtrapgefs , leur assigna des récom- 
penses , .voulut être "le protecteur’des ‘académies 
françaises, dés belles-lettres étdes syenées. Ênfin , 
l’astronomie du? doit l’Observa tdire , la Loùvre son 
péristyle, Paris sa police; les t troupes leifr disci- 
pliné , nos côtps tfes pprts sors, nos frontière^ des 
fortéressès, et la nation ctitière.rhôud’des Invalides, 
monument d’hpçnanjté , où les victimes du dé- 
.vouement à la patrie t en\rplenues dans un repos 
honorable k bénifsse.nt ' encore .a’ujotH-d’lrtii sa jçné- 
moiré. Cçîbért', enlevé à la France la même année 
que la roi ne , à dès droits sans doute à. la louange 
que abritent tant d’htiles établissemebs , qui èh 
gwmde partie furent l’ouvrage de son zèle et de Ses 
méditations ; mais la {doirc/qp’iF en doit recueillir 
ne-saurait raVir celle qui- revient au monarque pour 
Pacquiçscêmeçt ferme èt éclairé qu’il y donna, et 
qui sepl pouvait procurer lâ .vie ans spéculations 
du ministre. • ’ * • .* 

Si bn, ajoute à ces faits, la préséance assurée à la 
Francè ,-ot solennellement recounne par l’Espâgbé, 
Algér bpmbardée , ses corsaires et ceux de Tunis 
réprimés et punis, le royanme agrandi ,' désentre- 
prises nobles et hardies couronnées du succès , des 
alliances utiles obtenues ou exigées , dés victoires 
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et des conquêtes éclatantes,, on tissera pas surpris 
(j n’après Ta paix de Nir\iègue l’époque la plus glo- 
rieuse ‘de kon règne, ses •pêüples lui aient décerné 
le nom iér-Ônuid. Quant aux puissances étran- 
gères , ]es unes l adoptèrené ét les autres le reje- 
tèrent selon leurs disposiiions'favôrableS ou con- 
traires. La postérité, l’a confirmé, si -cest le 
çonfijrtner que de l'employer-* • • ' \ 

* ‘En rendant justice au monarque, ihcouvient de 
né pas .dissimuler .les faiblesses de. l’homme. Le 
roj n'avait," .rompu avec-, madame de la Vallière 
. que pour se rengager da ns les fers plus pesa ns 
de madame de, Méutespau. La .première avait 
j. été insensiblement abandonnée-; et. à l’époque d«? 
la guerre de Hollande, Louis ne tenait plus à-j^lle 
que par .un reste d’habitude et par le lieu deJeurs 
enftms.'Elle s’-én ape.i*çevait *, etVamoür quelle ue 
pouvait ^’nçoré, «rf-adier de son .cœur luj faisait 
supporter avec patience , d’abqrd l'égalité,, ensuite 
la.péférçnce accordée sous s£s, yeux à sa rivale. 
L’aveu, de ses chagrins lui échappa en présence 
d’une personne térncdq,. comme elle, de tjVielques 
preuves d’vue mutuelle-tendresse quese.douna.ient 
les objets -de "s? ‘jalousie, h Quand j’aurai de la 
peine 'aiwGarmeliles', lui dit-elle , je me souvieie- 
dr^i de ce que ces gens m’ont fait souffrir. » 

. Tel était, en effet le de’ssejn qu’ellq av.ait formé 1 
d’ensevelir, dans un- cloître ses chagrins", ses plai- 
sirs; et jusqu’à leurs souvenifs-s-’il eût été possible. 
Ce ne fut pas une résolution subite; elle.y pensait 
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depuis long» temps, vosis, au- moment d,« l'exécu- 
tion-, elle éprouva des combats-, causés én. partie 
par la diversité des Opinions. Les plus dèvot’s.do |a 
cour, à la tête desquels était le ductlf-Beauvil fiera, 
l’exfiortair-nt à donner «tr grand exemple; d’aur 
très , moins sévères'; fui conseillaient de se retirer 
simplement dans uOe communauté pour y- Vivre 
religieusement, mais «ans *engagenjeut. mère 
aurai t'désiré qu’elle eût tenu son r§ng et sa mais'oh 
«avec elle, et qu’elle eût élevé -seS» oufa ris \sou* sqs 
yeux; mais roi if estimait pôint cette- femme*, 
qu’il ne croyâlt pas' propre à sauver la réputation- 
de sa fiHe des*dangers d’une’pareille situation; et 
celle-ci pferisak elle-même qu’ri lui fallait dés liens 
qnH’attachassent irrévocablement- à la" vertu- -On 
lui proposa donc.dfe cbôisir, en prenant.le yoîle-, 
np‘ordre.OHelle pop«-i*ait parvenk’-ouj dignités que 
!è cloître u’ejclut pas. Elle' rép.ô*dii mpdtestement, 
que , n'ayant pas su se conduire elîc-mêmè , elle 
ne devait 'pas songer à conduire les ‘autres, 11* se 
présenta des mariages, mais-Saint-Simon aoup- 
çonneù Louis cette pensée orgueilleuse*: « Qu’a près 
avoir*ëté à lui ; il ne devait pas SonfirirsffnVUe pût 
étrp à personne qiKi Dieu ; et , dît le même - , auteur, 
S’il ne prononça pas,*.il vit avec plaisir'. «ori Sacri- 
fiée , etlavictimg sêdévoiia a-veoun én tin) - abançbyi.» 

• .tb iqavril 1 6 ^ 4 , «lie* reçut les adieux de la cour 
citez madame de Montespan -y soupa ^entfndit le 
fendemain la" messe Hu roj , .monta da'ntr'son eaf-- 
possè , "et «'ensevelit pour toujours,’ à l’âge de trente 
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ans, {bus le côuveptdeÀDatrnelites de la rue Suipt- 
Jucques , où elle fit prôfession, le î{ juio de l’an- 
née suivante,. en présence. du la veine et de toute la 
«jour,. sous le nom 'deafcœar Lopiaq; de la Miséri- 
corde. Elle v a vécu trente-six ans dans les exèrcices 
les plus Exacts et ^es plus pénibles de la vie reli- 
gieuse'; dont ejle «ut aussi, les oonsolatidns. Ma- 
dame de Woutfispan les allait quelquefois chercher 
auprès délie.* Estdl vrai, lui Üit-eHe-un jour, qup 
vous , soy.eg.' 0 <«ssi aifce qu’on le dit?- — Je f|é suis pas 
aise V répondit la vertueûse cvmelife, mais }e suis 
contenter» JUxp lésion' qui marque le calme. d’que 
bonne conscience, même sous le poidjvde l’afllielion. 

Mudatfte.de La Vallièfe laissa une fille , .madèr 
«ooiseUe *de Blois, mariée depuis ail prince dè 
Donti ,• et Louis, de Bourbon, comte*de Verman- 


dois. Ce jeune pi-iuce, livré aprèpja retraite dosa 
mèreà des instituteurs peu capable, devint lieu- 
. tain,, présomptueux-, FiLçiain , 'au’point que le roi 
..4e bannit de sa pYÆsence. U’çortnnefiçnit cependant 
à rentrer en 'grùce, loi’squ’une’maladiec aiguë l’emr 
porta en 1683, au camp d®- Gourtrai v dont on lais- 
sait .le siège.- Bossuet , qui, dans le. .discours pro- 
vince à la profession de madame de La Vidlière-, 
buvait exhortée à’ sôn.premier .sacrifice , fut encore 
cbafgé «le la -préparer à la mort’ de son fils. « Hé- 
las! dit l’hun>bia pénitente , .«in l’apprenant «»t en 
. se prosternant devant son cvucâfix , Ihut-il, mqn 


IJ.reu - 'que.je pl#uf«? sa «mùi't avant tjue d’auoir assez 
pleuré sa naissance!» • 
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.Depuis la retraite*dfe idadiipie dé La Vallière, 
Louis xiv était toujours e»ph>ie-A sà malheureuse. 
pasSion pour madame de Montespan , mak puni 
par cette passion, même dé eé s excès. Echappé à 
l'effervescence de Ift jeunesse , arrivé à l’âge dans 
lequel la fougue des passions s'amortit , -et lie 
'laisse de vigueur que. celle quü commence i& s’aO- 
corder.avec 1» tempérance ot dispose aux réflexions, 
Louis xiv, toujours lidèle. à la religion', trftilgré sés 
écarts, ‘éproûvait auprès de mâdam* de. Montes*- 
pan de's alternatives de tendresse et de lêpé'otir. 
Quelquefois ils ae rencontraient ]’un ej l’autre. dans 
le dessein de-méDer- une.vie plus réglée, et il en 
arrivait des séparatjdns assec manquées* pour que 
la conr en fât édifiée; quelquefois le neftiotds cé* 
dait à L’appât dn plaisir, et le scandale* recommerv- 
çait. À la tin la honte des reohutes saisit le roi j*«t 
madame de Mootespan, pour nç pas déplaire an 
pèrft de ses erffaus , fftt ; nbligée de dérober aux 
yejj'x . dtf pub]ic la? naissance ‘dés deux derniers 
«p/elle eut (de lui - , "avec autant de soin qu’elle en 
avait employé à cacfiev celle des premiers. .. 

\ Ellè était '.aidée 'dans ces pénibles précautions 
par la veuve Scarron; à laquelle elle avait confié 
.la garde et l’éducation de ses e'nfans. .Eette femme 
etbanaate , petite-fille dé Tliéodore-Àgrippâ trAu- 
. Bigné* également bon guerrier et écrivain satiri- 
que, naquit c» priêon, ou stm père , xhssipateur* 
infatigable, éty'it retenA pour' dettes. Traînée '4® 
France en Amérique, ramenée d’Amérique -en 
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• * * ^ 

France, par s!» mère - , fenupe respectable, qu elle 
perdît de bonne heure, et toujours poursuivie par 
la' misère-, elle fiit réduite, à V»kg£ de seize ans , 'a 
épouser ]$ouf -vivre le. poë/te Scarroa',' célèbre par 
ses ptivrâges bucles^pej, accablé'd’infihnités , con- 
trefait , podagre /toujours ‘cloué sur uû faütQpil de 
douleuj, et toujours gai dans cet état de souffrance 
coûtinue. tôaremdnt.êlle quittait le pauvre para- 
lytique , bomm^elle l’appelait* Quand il Se por- 
tai^ mal, elle était sa servante; et , quand il ïtait 
rétabli , .sa compagne ,- son' secrétaire ou* Son lec- 
teur. Elle, prit auprès de lui l’bîîbitiide, .de bien 
conter d’écrire "avec la plus-'grande facilité; elle 
apprit, le- latin /.lütalien ; Fespagnôl , et oi< aurait 
dit qu’elle ne Vivait que sa langue. , • • • 

-Soarron la laissa ^èuve à l’Age de vjHgtJcinq ans , 
absolument -donnée de Cwt/bien , et dnûs-l’éckt 
d’uhQ beauté, parfaite. Madame de «Montespad la 
rencontra sollicitant line pension. Elle l’avait con- 
uue.dnbs K société , et oe put'la revoir sahs se r;rp- 
■peler-sôn mérité. .Alors, elle cherchait uqe per- 
sonne h qui elle pût confier Jfc fruit dé ses amours 
avec Iç rpi.'J^ulle né lui pai>ut*plus propre A ce 
ministère‘que cette veuve, ete]le.Vçtablit gîifthenne 
«le^es enfans. Le roi les allait- voir quelquefois. Il 
trouvuit aupièsjJ’eux Ja gouvernante , et fie goûtait 
p.'is flSibordie.qti’il appelait sa pruderie. Sôfi-air 
d’impèobatiofi, à. la vue des efUpcesscmens qui 
échappaient quelquefois nii;c amans en sa présence, 
lin déplaisait: Cependant il s y accoutuirfa , s’habi- 
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tua aussi k s'entretenir fomilièrejnent ayêc ejle des 
bourrasques d’humeur .qu’il éprouvait quelquefois 
de sa - maîtresse.^ et à qntepdre tnêmq. des remon- 
trances. lia -Ponction- de gardé (fos-eiifans^ qpi 
éta'ient .appelés de temps en temps auprès de.Je.ur 
père >4 intrôduisic mseusibliyneut la. conductrice 
à la cour. Elle avait quarante ans quaifd eJJe y 
parut pour Ja jyemjèru fo's ,.«u .»6^5,'‘èou3 le nom 
de' madame de M&inteuon , qui lui donna pu- 
bliquement le roi, d e 'eelui d-unè ter.re près de 
Chartres, quelle avait* acquisp.des gratifications 
du JrtuJnaVqüe. * * • . . ' , 

Il* se d(*tacûüit iasensilMomeut de.madame de 

Montespaa. Upe .nouvelle, iucl.iua.tiou- qu’il -forma 

hâta leur* séparation. Il paruLîcla c*jir une bd le Je 

cpndi.tioq, parfaitement belle, âgçt;..de • dix-huit 

ans’, pruèe de. tous Tes taie ns agréables. Louis, xiy 

endut épris jpsqu’à Oublier auprès d’elle la gravité 

de. sou âge et de son rpng. A quynttUe-deux.ans H 

s’abaissa personnage d’un jeune anmUreux;, se 

-rendit dans les bêtes., moupfà'la favprite une maiv 

son sup(H’be* > et lui .donna le titre de dûdiessç de 

Foptaijges. Elle.' eut .un fils qui mqur.ut peu apsos 

sa, naissance ,:«r la tiière, totnbâ elle-même, dans 
# • * »»• 

‘une langueur mortelle. : . .. ■ •• . •*. 

.Celte infortunée , s’attachant kjn vie à mesure 
qu’elle J ui édiappa’it s’excitant au l’épi oids .et* pou- 
vant k peine-se persuader .qu’élbj dût êu avpir, est 
une luçûi), pour. Ja jouftessè cblouje qui se laisse 
égarer, et un. reproche aux corrupteurs opulens 
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qui abusent- dç l’inexpérience.- Ses derniers mo- 
mens furéht-mêlés dé larmes^ de retours amers sur 
le jjassé^ètde ces espérances -que laisse une faute 
qui -ni provient pas du vicy. Elle .demanda , près 
de mourir, à vqir.lê roi. H refusait, Qiaintç d’atten- 
drissement; cejlendant il -céda.’ Dansquel -état il 
la trouva ! pélé ) décharnée , h" ptj ne reconnaissable, 
fille l’envisagé avec une espèce d’avidité, - lui fait 
un adieu .touchant , et le prie de marier "su Sœur,, 
pôur qui ellœ craignait apparemment ta sort 
parçil’ au-^ien.’Le roi la promit, et r à sa. pro- 
messe*, il vit le visage d*'la înoUnante se colorer 
des derniers rayonç* de- là joie. EJkv 1 ui serfa- la 
main, et *expirss, à. peine àeéa. de vingt .ans', 
le fcd juin jCdr> " • V 

- Madamtj d’e Moütespan*, qui en- était .jalouse, 
montra une joie indécente. Jje roi en fut "choquéi 
Il l’avait déjà" répddiép dans son cœur; ilia força 
par ses froideurs à "s'éloigner de sa présence. La 
mort dé la rqine Tnnrquti l’époque de celte rup- 
ture. On dit que la pieuse princesse -livî't Un nion- 
rant sp bagué au doigt dohnadanïe de Miriptenon, 
et qu’elle sêmbla .indiquer ainsi au ror un choix" 
qui était déjà fait dans sou cœur., (oui- -madame 
de Montaspaq ,-dte-yécut à Pans; rejetée-tl* sôn 
mari, qui*qe voulut-pas la voir. ■Ort.lîr reticoolrait 
quelquefois dans- 1rs hôpitaqÿ, où'ellé iferaajt des 
aumônes ; mais on riiet encore ei> probjème si la 
publicité* dé cette espèce d'amende hojiOiàblc 
marquait dan? la marquisé délaissée un .repentir 
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aussi vrai que l’austère retraite de .madame de La 
Vallière. • < • •• * 

i Ç85. — Un autre problème qui n’est pas encore 
résolu sans objection, c’est de savoir quand £.ouiguv 
a épousé, madame de Maintenôq. Les" plus fortes 
raisons font, croire, qüe ce mariage a existé,, et 
qu’il a été Célébré k la' fin de i685 doute eous 
le sceau du plus grand secret : et cè ai 'est- pas un 
petit^ujèt ae .louange pour madame, dç Mainte- 
non , dfe l’avoir si bieïi gardé qui! n’en est resté 
aucun témoignage positif. Comrtie ^spri • éppq'ue 
coïncide à peu pfès < avec-la révocation de-l’Édit de 
Nantes , on a présumé que-, jorijssaut du plus grand 
émpirO .sur l’esprit du monarque, elle eut une 
grande part it cet événement ; mai* les détails qiVon 
est obligé de donner sur un fait adss^importaiit 
■vont faire connaître qye cette résolution était prise 
depuis long-temps , ét l’oq a tles preuves qu’elle 
cdnseilla toujours, au contraire, les voies du dou- 
ceur.- «Soyez favorable aux oatlioliqûes , écrivait- 
elle ‘-à d\\id»gné , 6on frère, ét. ne soyez point 
cruel aux huguenots. Ils sont dan» Terreur, mais 
dan* une” erreur Ou nous avons été do us-mémes , 
où.a.éfeé ilençi iv, où sont* encore plusieurs grands 
ptiuces. Jésus-Christ a gagné les hpimucs par la 
dou'ceury c esÇ'au* prêtres q convertir.. Dieu n’a pas 
"donné aifxsokhiU charge <Tàmè.«> • • -, 

Louis x.iv ,’ en montant çifr lé trône ca 1 643 , 
confirma eu général les privilèges df?» réformés ; 
mais dèÿ lôrs ’on y mit toutes les 'rpstrifction* que 
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• • • 

Eoçis *iii y avait apportas. En partant de . ce 
.poinj, Louis jxiv alla’beaûcorup plus loin , d’abord 
m’t. des degrés insensibles, ensuite •par des coups 
•de yigi^ur plus ou mokis précipités, qui sans 
bruit çt sa ûs écjat aipeilèrnnt .la* dernièïe -cata- 
strophe. '* •. 

Tout cé que la. cour pt*t uVwçriner- pour faire 
entre les protêstîins' des prosélytes h la religion 
catholique , fut entployé-: faveurs de tout^ espèce 
aux nouveaux cônverti»; • exemptions de tailles, 
de tutelle , elfe contrrbutipnsdoéales et autres'sujé- 
tîons; «urséau&s pour le paiement des dettes 5 
affranchissement même du droit paternel', et per- 
mission aux>enfans convertie de se marier sans le 
consentement de leùrs païens.. calvinistes; préfé*- 
rences pour- l’admission aux charges et aux .em- 
plois dans la robe , la finance et le cpmmerce, et 
même pour lus grades militaires. 

A. ces privilèges .pour les, nouveaux coûvertis 
succédèrent les exclurions, pour .ceux, qui persis- 
taient dans leôf religion. Düûs les commencemens 
on secontentadedéfendreqp’ils fussent admis à des 
fonctions publiques 1 ucratives , ou simplement ho- 
norables, îonctionsmuhiçipales, judiciaires, doctri- 
nales et .même mécaniques: Ensuite on ordonna à 
ceux qui y avaient été .admis .auparavant d’y re- 
noncer. Ainsi ils furent esclus.des corps de métiers, 
des maîtrises f des apprentissages, du, barreau / et 
il* né leur fut pins .permis d’être .çergens , ïecors , 
huissiers , greffiers, procureurs, à plus forte rai- 
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son juges et avocats* l*ês chambres de l’édit furent 
supprimées; On- leur" interdit aussi .les fern\es tfu 
roi et tout ce-tpii y .a rapport , même JeS emplois 
subalterne»;, leurs noms-fumit taytës des matricules' 
des universités* des rôles de la tnaisén d<t roi , de 
celles .des. princes et de- toute la famille royale.- On 
retrancha ijon-Seotemtfnt aux olticrers mais aux 
veuves et à !eurs»enfaus opiniâtres,, les pensions, 
les honneurs ,* }e droit de? nobtesso} et les autres 
distinctions, ordinairement attachées à ces places. 
Eniitt il -nfe .leur fut.pl ps permis dé pratiquer la 
médecine-, la dhirtirgiey la- pharmacie , ni même 
d’ekercêr l’état de sagtt-ferhme. ' . • 

' C’était peu d’inquiéter le troupeau,.si oh -ne 
frapçait'Jçs pasteurs; mais \é* temps notait pas 
eftcore venu de "lès* proscrire. On les- gêqa seyle- 
ment'dansjteurs personnes et*da*ns1euçs fonctions. 
Le ministère fut'interHit' au» étnmgers.. On dé- 
fendit aux pasteurs de s'entremettre' d’affaires 
•publiques , do. porter. l’habit ecclésiastique, de 
s'intitula* Ministre (île lu parole' de Dieu-, d ! ap- 
pêler leur religion réformée ,'sansÿ ajouter le mot 
prétendue - u de faire corps, -et d’aller- en cette 
■qualité cahier 'et Jh^iranguer leê personnels dé dis- 
tinction ;.d’«voirdans les temples des bancs élevés 
pour les magistrats (^e leur religion , de tes orner 
de thpiViMjx .armes dü rdH ou de la ville , etfde lel»r 
faire cortège «1 entrant dans le temple, ou «n 
sontan't. II ne leur fut plus permis de faire le prê- 
che dHleurs que d«hs le lieu -ordinaire de leur 
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résidence j ou de le faire eh. plus d ! un lieu aous 
pvétfeiter d’annexe, d'exercer hor^'des temples , et - 
plus- de trois a<ts ;danS .'le ■ mêmç endroit ;’d’pntrer 
chei les malades, de\*péu'r qiéils no les empêchas- 
sent de se .convertir; de visiter les' prisons; de 
jpen laisser échapper, dans lfeurs sermons contre 
la religion catholique', èC-'Me célébrer les bap- 
tême^ les njàriages ,*lés etiterrertjffen#* avec un 
éalatîqui pût attirer dé là iDnsklératioo *à leur 
ministère. ’ •• • ** • ' •’ 

Quant aux 'consistoires e^'aûx'Jynddés, la cour 
diiçinuà Telirs pôuVoijrs pn les rendant moins fré- 
quent, en y envoyant des commissaires , eh se fai- 
sant instruire des délibérations, et è*r rntérdisaut 
la. cotmaissanee de certaines affaires:. Bile shpa 
encore’ mjéuVléur autorité , eti -étant à ces. assem- 
blées la* collecte, le maniement et l’application 
des deniers,. ef en transférant aux- hôpitaux -câ- 
tlruliqtic’s les” legs .ou;' donations qui ’sc falshient 
aùt consistoil-es. Le crédit, que 'donne la sfcîence 
fut 'aussi retranché, aulaflt qu’il se peut, par la 
déftHsê'k lenrs maitces d’enseigner lés langues , 
la philosophie et la théologie , par la destruc- 
tion <le plhsifeurs .écôles faïqetlseS, .entre au très t 
du collège' de Sedan, où les 'belhes-lotires fleu- 
rirent long* temps, .et d’où sOnt sortis des-savanS 
célèbrts. . • * •*. , • : <• 

Assujettis dans les viltfes à. respecter lés rites ca- 
tholiques , k s’abstenir du commerce et duAravbd . 
les jours de fêtes,' k saluer le Saint-Sàqpernent lors- 
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qu'pu le portait aux malades , nu, «à se cacher, *et. 
•à' beaucoup d’autres pratiques qu’ils prétaudaiept 
blesser leur conscience ,’les calvinistes se réfugiaient 
dans les 'cÿftipagpes^où. ks seigneurs de leur reli- 
gion les admettaient*' aux prêches de leurs chtt-, 
teaux; mais la cour les p;iva^ bientôt de cètte res-, 
source’, en Axant le nombre et .la qualité de ceux, 
qui pouvaient être*reçus S ces prêches^, et en dlspa- 
tantméme'à plusieurs seigneurs lodroif d’enyvoir ; 
ce qui* menait à interdire les ministres, à les 
chasser comme inutile , et à abattre Je$ temples. 
U 4 en comptait déjà plus de sept cepts" détruits , 
par differentes- Misons, ayant. la 'révocation • de 
l’édrt dfe.-Naptes. . • . ■ 

Par ces ruines pn peut juger de l’édifiee/.Quel- 
que bieq qrdonné qu’il fût , quelque solidement 
qu’il eut été construit, tant de coups L’avaiebt 
ébranlé .'qu’il .ne sufysijstait plus qu’fy l’aide d’un 
faible «étai,. que la politique de la - cour n’avjùt 
conservé que pour .sa per le reste avec phis de sq- 
reté. Get unique appûi* était édit 'de Nantes ; 
dont le nom servait à auforjser. les restrictions 
faites aux privilèges des calviniste? et* les nouvelles 
lois qu’on leuf imposait. li n’y .eut ‘presque ‘aucun 
des. réglerions cités dont le préambule n v assuràt 
qu’il était fa iteu iutorprétatiou de l’édit de Nautes : 
mais, sitôt que le moment de ne plus employée 
cettq ru?e fut venu^- Louis xi\ le; révoqua , le 
a a octobre |685 , par un autre édit enregistré. le 
mémp joitr çt -comppsé de onze articles. 
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Le. premier supprime tous les privilèges accor- 
dés ; aux prétendus reformés par Henri îv et 
Louis xfif. Le deuxième et le troisième interdisent 
l’èxercice de lotir religion par tout.îe royaume, 
»ns exception. Le quatrième ordonne à tous les 
ministres de sortir do France sous quinzaine. Le 
cinquième. et*le sixième fixent des récompenses à 
eaux -qui se converti éont.;Par le septième, il -leur 
est défendu de tenir des école?, et il est enjoint 
pap le' huitième aux pères, mères et tuteurs, de 
faire élever léurs enfans- et leurs pupilles dans la 
religion catholique. Le* neuvième -et dixième pro- 
mettent amnistie, et restitution-' de, leum Liens aux 
émigra ns qui. reviendront ^ous quitte; mois: En- 
fin le onzième * renouvelle i la-'çïemfce des' peines 
afflictive^ déjà, prononcées contre les relaps, et 
permet néanmoins aux calvinistes de demeurer 
dans leur maisons, de jouir âe leurs biens , de 
foire leur commerce .sans 'qu’où puisse le^înquiéter . 
sous prétexte do feligtoh » pourvu qu’ils iîe s’as- 
semblent pas polir l'exercer; • 

•Cette dèrnrèré concession., qui accordait une 
espèce de liberté de conscience ; fift étrarigemént 
fiolëe p.lr le zélé outré de quelques .personnes en. 
place ; elle occasion» les vexations auxquelles 09 
donna le” non» de dragonnades, Comme'fe roi, -en 
envoyant son édit da«s les provinces , recommatf- 
daifaux commandaûs, gouverneurs et intendant; 
la ph* grande ferroet*? dans l’exécution;- plusieurs 
aecrurent autorisés S employer, la -violence ,'cortime 
XI. 
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un moyen plus court -, pUi^ facile et peut-être 
plus efli’eace que l’inçtrttftio'g. Dans cette idée, 
ils faisaient accompagner, les missionnaires par 
des soldats *uommés dragohs. Ceux-ci , sous pré- 
texte de chercher, les- calvinistes pour les mener 
aux catéchismes et à la messe, se- répandaient dans 
les maisons, s’y établissaienl.cbmtm en, pays» en- 
nemi , pillaient les meubléS* consommaient les 
provisions et se portaient souvent aux. .derniers 
excès d’itfdéaence ét do cru/futé. Ces Qui u vais trai- 
temens persuadèrent aux réformés qu’ou* avait ré- 
solu de les exterminer, ,et cette idée' leur fit 
prendre, ea foqle la fîfite hors .dn royaume. On 
compte* qré il; gn sortit pluô- de dt'ux cent miüe 
■malgré - ' les- ordonnances qui iptérdisaiunt l’émi- 
gration sous' peine jdes galèreg et -de confiscation 
de biens, ut qpi .annulaient les ventes.faitçs par 
les émigrans uft aô avant leur. .fuite. 

La F, rance gémi t'_ encore de la désertion de séfc 
en fa us? La perte qu-’elfe fit alors est certaine, on 
lieu que la guerre civile et les autres maux qu’on 
a Voulu.préveuir pouvaient *ne pas arriver. On peut 
difé même qu : immédiatement ava'iH la révoôa- 
.tioia, le jcalvjnisme était presque réduit A nôtre 
plus en Françe-que l’ombre de Uii-«même., et qq’il 
av^it été* amené h ce point -autant par Jés faveurs 
que le monarque", libre dispensateur des. grâces, 
accordait aux convertis, que parles entraves mises 
de temps en temps à l’exertûce de* la réforme. Il 
suffisait donc à Ja politique du prince do suivre 
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patieànment c <t plan pacifique , qui aidait la vo^ 
lonti* sans fa contrai bdre , .pour continuer è affai- 
blir Je .calvinism» par de perpétuelles désertions. 

Les Voies.de rigueur au contraire, si déplacées en 
matièré-de conscience , réveillèrent un zèle qui 
ooramdhçaità s’assoupir ; détruisirent tout espoir 
de. rapprochanient entre des frères, dont peu de 
générations auparavant les ancêtres professaient 
une croyance uniforme.,, croyance qui, paf le pri- 
vilège de la vérité d’être pne et-coostaate, pouvait 
encore les réunir : ellfes .ajoutcritnt enfin aux pré- 
veptions et à*la haine des notions protestantes 
contre la. France, orjutifièrent, p;rrun exemple 
contagieux , les vexations dont elfes usèrerit-à.leu.r 
tour, contre lès cstholiqdes.Au reste, à balancer les 
espéra jicès parles crai nies , . tant de précautions 
employée!} inutilement -pendant cent cinquante 
ans pour- procurer la paix , tant de traités rompus; 
taut de calamités-, suites funestes d’ijne. division 
toujours existante , de* Quelque côté- qu’en soit la 
fauté, ou des catholiques* trop nitolérans, ou des 
rétamés qui voifhrtent trop s’étendre , montrent 
bien que, sans unç habileté peu commune dans 
le gouvernement , ces deux religions ne pouvaient 
subsis ter ensemble avec une égale solennité. . . - ... 

fl y. eut beaucoup de variations dans les. édits 
qui suivirent la révocation: Les uns permettaient 
de sortir du royaume,- d’aû très le défendaient et 
raccordaient de nouveau. Quelques-Uns statuaient 
dés peines sévères cqutre les opiniâtres, et prés- , 
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qu’en même temps il eçf paraissait qui accordaient 
dés grâces et donnaient des espérances*, 41 semblait 
qu’on ne suivît ni • règle , ni système : cependant', 
ou le momenkfut habilement saisi , ou les mesures 
furent bien prisés, . puisqu’il n’y êut aucune émeute 
considérable. . Lès ‘réformés cédèrent -à l’Sutorité 
armée de la force ,-et cessèrent daps toutes les vHfés 
leurs assemblées religieuses. lié ne se* réunirent 
plus qde dans dçs lieux sauvages ,- des bois épais* 
des grottes ipaçcessibles, où quelques ministres 
échappés à la vigikmee fies magistrats menaient 
faire la cène, et.exhorter le«ur» prosélytes à. J à per- 
sévérance. C’est ce qu’on a nommé les -assemblées 
du iiésdrt.'' * ••• • 

1 6 Ô 6 . — Elles’ se multiplièrent dans, lçs pro- 
vinces éloignées de U capitale., et surtout t^uis les 
eudrèits de ces prçviufces hors de la portée - des 
villes. La guerre- qui- a suivi la révocation, et 
pendant . laquelle Louis xiv a eu. .presque toute 
l'Europe contre lui, ralentit - à cet égard l’attention 
tld la cour,, sent qti’ elle fût .distraite par des objets 
plus important, soit qu’elle «p^>il>heudàt que ttop 
de gène ne portât lès-çalviqistes à .la révolte. 
Quoiqu’il en- soit , cette tolérance, Volontaire ou 
forcée , apaisa peu à- pert le ressentiment des clas- 
ses aisées de la société ,- mais l'a-ncien fanatisme' ne 
Cessa 4e couver dans le ‘sein des ela&cs inférieure^; 
et vingt an» après la révocation on- le vit éclater 
dans les montôgaes des Cevennes , limitrophes du 
Languedoc, parmi de$ frénétique* furieux connus 
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sous la nom tfe Camisards , parce quodaus leurs 
expéditions ils portaient des*- chemises - par-dessus 
letirs h.lbits, Endoctrinés par des ministres en- 
thousiastes , xls* s’imaginaient être inspirés, se 
croyaient prophètes, et autorisés pat la voix inté- 
rieure de l’esprit à prendre les armes pour la dé- 
fense dé leur religion, ils déclarèrent, surtout la 
guerre, ap clergé. Comme c’étaient des paysans 
brutaux, il h'-y a point de cruautés qu’ils ne«e 
permissent- contre les prêtres et les religieux. Ils 
cji mutilèrent cVmassatrèrent uu grand nombre , 
pillèrent Tes abbayes, brûlèrent les .églises , re- 
nouvelèrent toutes les horreurs deS premières guer- 
res de religion. Le^Anglais'et les Hollandais lefur 
fournirent des munitions, et firent passer des of- 
ficiers pour.les discipliner. Après avoir inutilement 
tenté de les retenir par dçs punitiops exemplaires, 
Lonis xiv- envoya contre éûx , én i<yo3 et en 1 7 o4> 
dés troupes réglégs qui m’eurent -que des succès 
médiocres; il les sounjit enfin-, maïs plutôt par des 
grllqes que par des cfiàtimens. 

. Depuis ce temps, et - jusqu’à l’époque oi» la ré- 
volution leur a rendu leurs droits, les réformés 
sont restés tiànquiljes; et, quoique sollicités à plu- 
sieurs reprises. par les. ennemis de là France, ils 
n’ont pas- cherché à s’aflrancWr .de la gêne que la 
loi leur imposait. -Sans pasteurs., sa us ministres 
avoués, ils ont vécu dans le sein.de la France, 
non comme tolérés -, mais comme ignorés ;-*et ils 
odt joui de tous les droits Utiles de citoyens tant 
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qu’il# n’ont pas troublé l’ordre civil ; quoique 
confondus dans la foule, l’oeil du prince' est tou- 
jours resté ouvert siir eux autant* pour les gai’àrifir 
des fureurs du faux zèle que pour les. réprimer eux- 
mêmes j s’ils, se fussent écartés de la soumission. 

L’Europe se taisait en présence' de Louitf xjy, 
mais c’était un sileneé de dépit. Il souffrit que 
la flatterie- du maréchal dé La Feuilïade lui éri- 
geât, sur là place qu’on a appelée des. Victoires > 
un monument danâ' lequel la fténomméfe , ’ lç 
couronnant , semblait le* proclamer monarque 
de l’univers. Les nations voisiné? sé’cnirent re- 
présentées par les éscla'ves enchahiés aur pieds 
dtf monarque. Les Hollandais , qûi autrefois, 
avaient autorisé des satires contre lui , et qu’il en 
avait puni? par la guerre , s’en formalisèrent. les 
pcemieVs, et s’en vengèrent aussi par itHe guerre 
dpnt le statliouder fut le promoteur. ’ • ' 

1 687. — La mort de Charles, it , arrivée *le 6 fé- 
vrier 1686, mil snr le trône d’Angleterre dae- 
qties n , son frère, non moi os attaché que Charles 
au monarque français ; mais elle en approcha 
Guillaume le stathonder, son’ .gendre. Dès le com- 
mencement dé son*'règne' les prétendons de Jftc- 
ques an pouvoir absolu, son zèle mal réglé poiir 
la religton catholique, et ses ri gp eu ri contre le 
duc.de Monmouth, fils' naturel de son frèré, et 
contre les partisans de sa révolte, allé itèrent ses 
pfîupfes. 'Cette conduite malhabile nécbappa point 
à l’oeil attentif de Guillaume , et lui fit concevoir 
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lé projet 'hardi de supplanter son beau-père. Le 
principal obstacle .qu’il entrevoyait à l’exécution 
de ses desseins ', était la prdteetion que pouvait of- 
frir è cé deçnier Louis xiv, ami de Jacques. Guil- 
laume résolut en' conséquence d’occuper le moriar- 
qtie. sur le continent, de manière qu’il ne pût 
songer aux -affairés tf Angleterre.? ov» du moins y 
fairè de grands efforts. Telle a été la cause secrète 
dt? *la confédération 'formidable, coh nue sous Je 
nom de ligue if yl ng-sbaurg , parce qù’élle fut con- 
clue dans cette; ville. * ' ' ’ . 

Le stalhouder y réunit, soit eü personne soit 
par leurs ambassadeurs , tous les alliés delà der- 
nière guerre ; en qui ta hauteur et la cupidité’tou- 
jeurs oroissante- ide Lo'ais'xjv alimentaient contre 
liii un ferment dé haine et dsjalousie , et il les émut 
d‘abqrd par un intérêt qui devait les toucher tous, 
savoir, l’imputation d é j àj so urd énj e u t a v a 6 cée con- 
tre le rpoOarqûe français," mais répandue alors 
avec la plus grande publicité , qu’il- ambitionnait 
la- monarchie universelle; ensuite'Guilîaumq s’ap- 
pliqua*5 fournir, à chacun desintérèssés dés craintes 
et des appâts. 

Par exeiiiple , -à î'éleoii’uT -piflatid , la premier 
du r^jïieôu *3e Neubou'igy l’appréhéûsioii’ de voir 
ses états-mOrcelés, conformémeht aux prétentions' 
que te rhariage dé la’ sœur du derincr électeur du 
rameau. ’de-Simnieren' avec le duc d’Grléans,. frère 
dé Louis xiv, donnait à.celui -ci sur toutes- les par- 
ties de la succession palatine 'qui 1 n’étaient point 
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l’électorat. A l’éljecteur de Baviètje on inspira la- 
crainte de ne pas réussir a placer sofi fçè're'sur le 
siège de "Cologne, étant traversé .par le rof de 
France, qui Voulait y élever- le cardiual^d# Fûts-* 
temberg, évêque de Strasbourg. Le rpi d’Espagne, 
le roi de Suède , le duc de Brunswick et l’électeur 
de Hanovre , gt tous les petite pritjces'do Rhin , 
eurent chacun leurs alarmes. Quant à i’emperêuç, 
il eut pour amorce un article -secret qûi portait 
que, la mort du roi d’Espagne arrivant , sa succes- 
sion serait assurée à la maison. «T Autriche, à l’ex- 
clusion de celle de Bourbon; et on faisait uu'e part 
de cette monarchie au duç de "Savoie, copimp re- 
présentant Catherine, fille ..de Philippe n-, rei 
d’Espagne, et sa- grand* mèiy. Cette lrgue, cpnçer* 
tée à Augsbourg , en 1686 ; avec toute» Jes condi- 
tions financières -et utilitaires qui pouvaient la ren-. 
dre solide , fut signée, epi 1687 , à Venise par la. 
plupart des confédérés. qui se rendirent à ;cet"e&- 
fet dans cette ville., sous prétexte de? plaisirs dtx 
carnaval. Le pape n’y acoédb pas ouvertement, 
n\ais il fut" la cause indirecte qui lui donna üae-t 
tion. ‘ • * 

Les ambassadeurs, des puissances chrétiennes 
possédaient à Rome , défis -leurs palais et .même 
dans leurs quartiers , un droit d'asile pu dc/n/n^ 
chises , qui mettait à l’abri de. la police poutifi- 
calç. tous les malfaiteurs qui parvenaient le s’y .ri*-, 
fugier. .Çet- pbus, qui n’était, profitable' .qu’au 
crime, ayait fixé depuis long-temps l’attention des 
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papes , dont )es mésufes pour l’abolir avaient été 
jusqu alors infructueuses. Innocent xi reprit leurs 
projets, et «rut avoir concilié les droits de sou 
autorité et les Références xLues # aux -autres priuces, 
en respectant Texercice de .'la jouissapcg dans les 
anibaâsadeucÿfpii, s’en ferouvnieiif actuellement -in- 
vesti»; mais en déclarant .qu’il ne recevrait plus 
d’ambassadeurs à. l’avenir, qu’ils if eussent renoncé 
h - cet odieux privilège. La>.Poh)gne, l’Espagne, 
^Angleterre- et l'EmpirC* entrèrent dan^ses vues. 
Mais Louis, mécoitfenè du- pape , fier ut préten- 
dant qu’à lui seul appartenait de poser des bornés 
à l’exercice "de ses droits, s’y refusa r et répondit 
au nonce, qui’, à la.mort du -duc d’Estrées, deiv 
nier ambassadeur dtj frauce à H,ome , le pressait 
de suivre à tast égard l’exemple des autres souve- 
rains, qu'il ne s'était jamais règle par l’exemple 
d’autrpi, et ,qûe Dieu, l’avait établi ai/ contraire 
pour servir d’exemple aux autres. 

Ce fut eu oonséquence d’une réponse si hau- 
taine que Henri-Charles de Ëe^umanoir, marquis 
de Làvardiu , nommé, en- 1687, pour remplacer 
à Rome'AnmbaM'Eslrées, fut spécialement chargé 
de défendre les franchises. Le pape, t>ur l’avis qu’il 
en eut, ‘lit dresser .ufte bulle,- qui - déchmijt ex’corti- 
nm niés tous -céux quj- préfendraient.se-conservèr 
dans cette -possession , ét ordonna en outre à lôus 
les gouverneurs de l'état ecclétiiïrsiique de refuser 
au màrquis, à son -passage, les hqrineurs dus à son 
caractère , et défendit aux Cardinaux de commu- 
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niquer avec lui. Mais H suite -de l'ambaSsadeur „ 
composée de huit cents - oHieiers -oa^gardes-ma- 
rines, n’en, donjia pas. moins à son entrée dans 
Rome tout l’ait d’un triomphé ; et la conduite 
postérieure du marquis 'répondit à cette ptemière 
bravade. JLe pape y opposa 'd’abord -fe Veins "d'à ne- 
audience publique /demandée’ pour la*-fi>rtneV et" 
peu après un interdit, qu’il jeta sur l’église de 
Saiut-touis , où .r.ifobdssadeiii' avait fait ses. dévo- 
tions .la nuit de Noël , ét qu’.il motiva - 5ür ce qu’on 
y avait re&u à la table sailite un excommunié -no- 
toire. "Le marquis fit afficher aussitôt dans Rome, 
unè protestation contré celte entreprit dn pape; 
et / sitôt qu’elle fut connue en. France, lp profcu- 
reur-géyéral de Hanlai ét leogensdu roi rendirent 
plainte contre la balle , et, requirent <bcn être ireçus 
appelans'au premier concile général? ’ - ' 

Denis Talon-, fils <POrtTer,'-qui' portait 1 ;l parole , 
après avoir représenté la nullité de'l’intèrventiou 
de la puissance spirituelle prmfr le maintienne 
droits purement civils et profanes , reproche au 
pape ses - liaisofiS avec les partisans de .la- doctrine 
condamnée dé Jansénius, son inertie à l’égard des 
qufélistes , et les en tl-ayes que ses procédés appor- 
taient au -£èie du i>l0naîque pour Toxtivpaticto de 
l’iiéfé^ie; saisit- encore cettê occasioa’de se plaindre 
de la vacance des trente-cinq* sièges , -auxquels l'in 
pi nfàt ré pôntjfe refusait des pasteurs; et il préten- 
dit que le refus - pbstihé du prtpc-à légitimer par 
le concours de soif autorité les choix faits* paé le 
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prince, entraînait une espèce de dévolution tem- 
pbrairç, qui autorisait h? s métropolitains à confé- 
rer éux-niêipes, l'institution canonique, ainsi qu’il 
était d’usage avant leconcppdat* Il Conclut enfin à 
la convôcâtion d’iin concile national , qui pour- 
voirait au désôrdfe résultant’dé la vacance, et lé 
parlement donna un arrêt oonfogpe aux conclu- 
rions. ’ v 

Mais le roi, retenu par Ses seft’timerirs Jfleux, dé- 
sirait ne pas pousser' les choses a' Textrémitè. Il 
étrjvit «u'papç de'.sa propre^ main , -lui dépêcha 
un agent sççret*pour traiter à l’amiable J et, .' mê- 
lant là rriehàce à un -bons procédés , Fui fit entendre 
que, diptingcKjît toujours* etf lui la qualité de c'hef 
de fégh se de celle de prince temporel , il pôür r 
rait, tout eh respectant le premier, agir hostile- 
ment. contre' le second, dépouiller d’Aviÿuen ,• 
et stmlènir les prétentions du duc de Parfne , son 
allié,* sur Castro et 'Roiiciglione. Mais rien n’était 
capable "de faire; fléchit l’inébrahlable Odescalchi ,. 
une fois qu’il avait pris Une résolution à laquelle il 
croyait son . devoir- attaché. Il refusa dje prendre 
connaissance de la lettre do roi', méprisa' ses me- 
naces ,* et le blessa même d’un, nouveau coup par 
la détermination qu’il prit dans d’affaire de ■l’ar- 
chevSché de Cologne ,.déterminafiou impolirique ’ 
cause presque immédiate de la ruine de Jacques n, 
et par suite encore des espérances que lé saint- 
siège avait alors conçues de jngagnèr l’Angleterre 
à son obédience. * * . * • * ~ ~ 
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L'archevêché de Cologfte', possédé, depuis uu 
siècle par la maison -de Bavière ^ était devenu’ 'va- 
cant- cette année. Deux préteodans aSçirèrent à ce 
siège, donUe'-titifkrirp acquérait 1 importante, di- 
gnité d’électeur de L’empire. L’un 'était le cardinal 
Egon de Fursfçmbesg^ protégé de Louis xiv,.éyè- 
que de Strasbourg, chanoine et déjà coadjuteur 
de Cologné; l’autre lè prince Joseph Clément-, 
évêque de- Ratisbonne et de Freysjngen, frère de 
l’électeur de BàVière, et pôt.té par l’émpereuj-j qui 
comptait s’en fuira, un, utile plût*. Or, suivant le 
concordat germanique ,\ü fallait pour occuper ce 
siège être Aîléhiand # d& nation ^cilanoi ne* de' la ca- 
thédrale, avoir vingt et tin ans, nÿfâs^der auoun 
bénéfice incompatible .avec lui, et réunir enfîh la 
majorité des su ifrag esdti chapitre, A défaut de l’une 
quelconque cTeces qualités , et c’éjtait le.'cas des 
deux prétendans , il fallait avoir recours àlavoiede 
postulation .""c'est-à-dire- solliciter , sur la. présen- 
tation des deux tiërs des suffrages , ^approbation 
du pape", auquel était réservé le droit de confirmer 
l’élection; De$, vingt-quatre voix du chapitre, le 
cardinal* en eut quatorze, et Ib-.prince - neuf; en 
sorte tjue îii Fun nj l’autré non réunirent un nom- 
bre suffisent pour être élu. Le pape ,< sâh’s bien 
ConnâJtre scs véritables intérêts , releva le prince 
de -Bavière de -ce défaut par- un. bref d’éligibilité , 
et ce fut-cette dernière faveur que Louis considéra 
comme un*acte- révoltant de partialité, et auquel 
il se - montra trop sensible, qui lui ii£ prendre 1» 
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luv-même'l’jmpolitiquerésoluliomle commencer les 
hostilités. Ma» d’abord il prit possession d’ Avignon, 
et fit interjeter d'avance appel au futur côncile de 
tcftik Ce que le pape, dont ôn craignait eu repré- 
sailles un interdit sûr le royaume , pourrait oser à 
cetégifrd-» en'nfème. temps , et à l’efièt de tranquil- 
liser les consciences timorée!*, il fie déclarer qu’il 
* . . 
n’en tendait se soustraire «pa’r .cette ftiesure ni au 

respect ni à l’obéissance qui étaient légitimement 
dus au jyère commun des*fidèlcs. Le pape répondit 
à cette- vo je de fait aVéc une modération qu’on 
ii’attendiHt point de sa. part , ét qui rendit/ccs pré- 
vbymic’es hûltiles. Il se lxjrna eti effet à' réfuter les 
divers articles du manifeste par lequel le roi .es- 
sayait de légitimer sa prise tle possession;. pré ten- 
dit refuser avec raison des bulles à des prélats qui, 
sâns droit et de leur propre. autorité /avaient con- 
sentît l’extonsion de la régale contre 1 lçs disposi- 
tions du concordat! et , quant à l’audience refusée 
au marquis de La va f clin , fl observa q lie nul. ne 
pouvait se dire ambassadeur près d’une puissance, 
qu’il n’eût été agréé pur. elle, et que déjà il eu. 
avait trop souffert , lorsqu’il avait toléré que lp 
* marquis entrât en armes dans'sa capitale. 

La faort du pontife ,-qui eut- lieu l’année sui- 
vante, mit fin aux' alarmes que l’on avait-couçues 
de son opiniâtreté, et k celle d’un schisme qui eût 
pu en être la suite: Le successeur •d’Iunboeiît xi , 
Alexandre vin .{Pierre ÜtUfrboni ), fut remis en 
possession d’Avignon , moyennant qu’il se i-elàchât 
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sur l’article de la» régale; mais, égalç.iqent inHex;- 
ble suç celui, des franchises', il aiiienÿ «afin le roi à 
Y renoncer. . • . . .. 

j . • . • - • • 

1688. — Loyis xrv aurait peut-être prt ïendre 
les. projets des confédérés inuulfcs, et tromper la 
rtraligne adresse de Guillaume , ou «se tpçant sur 
uu*e défensive, respectable qui l’aurai t. fort embar- 
rassé , dans le moment surtout où , sous l’apparence 
de faire rendre aux Anglais la plénitude dg leurs 
droits , .et de venger le psoféstatnisme opprimé par 
Jacques n , il. ne songeait; à l’aide des forces de sa 
république , qu’à usurper Je trôiiç. de sou beau- 
père , .dont l’expectative , quHl tenait de sa fenupe, 
vépait de lui être erHcvée par la. naissance impor- 
tune d’un prinbe.de Galles. Aucun des alliés -n’au- 
rait osé porter . le premier coup. Mais agacé,. pour 
ainsi di.rp , "par de ^petites attaques, piqué paf le 
refus de l'ârchevpché dé Golpgne.au. cardinal .de 
Furstçmberg, par celui que fit la diète gerinanj- 
qUO de convertir- la" «rêve -de Ratisbonne en. une 
paix définitive, et ifrité enfiqdçs réclamations un 
,péu audaeicuaes-de l’électeur palatin ,-lpjmonarqile 
prend. feu, et envoie une grande armée en Alje- 
inagne. * . . 

A défaut du maréchal .de Créqui;, que la mort 
avait enlevé l’année précédente, çt dn maréchal 
de Luxembourg , que LouvOis ni le roi n’aimaient 
pas, elle fut commandée parle dauphin; ayant sous 
lui Jacq.ues-Henri de Durfort , maréchal de Duras;. 
Catiuat, alors lieutenant général; et Vauban, qui 
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devait. diriger . Je siège de Philisbourg. « Mon fils , 
Juj dit lO-roi *à .son départ , ep vous envoyant com- 
mander nies armées , je vc^&.donne.les occasions 
de faire connaître votre mérite ; allez le montrer 
à tonte lÇurqpe* afin ^ue, qiiaird je viendrai à 
mourir, on. ne s’aperçoive pas queJe roi soit mort. » 
Pljilisbourg abandonné^. ses propres forces, parce 
qù’qn é.bjt loin de s’attendre en Allemagne à la 
rupture d’une trêve. si favorable à la, France, ne 
tjut qifun mois, et se rendit vers la lin, d’octobre. 
Les Français qui, à cette^ époque , étaient déjà 
□pitres de Kayserslauter.n,, de Frtutznach , 4 Op- 
penheim, d'Heidelberg et de Mayence, s’emparè- 
rent encoeç^avant la fin dé laj:ampagne, de Trêves, 
de Spire et de WormS, et piirent enfin garnison 
française dans tontes les. places do J’électOra^ ' de 
Cologne-, qui leur furent livrées, pap le cardinal de 
FurstemlMH'gs^Ainÿif dès le commencement de la 
guerre, lj» majeure paftip du Palatinat, et des 
trois, électorats ecclésiastiques, tomba au pouvoir 
de Lpins xiv. • • . . - , . 

Mais, tandis-qu’U.s’engagnait dans ces conquêtes 
peu durables, Guillaume, plus habile, qui l’ob- 
servait , quittait les ports de la Hollande, . et cin- 
glait vçrs l'Angleterre avec .vi ngt*mi I le-hopimes.de 
délia rqpeme ni. Il avait. cpmpté opérer sa descente 
dans le Nord, .mais des. vents contrai re£ le .poussè- 
rent d#ns la, Manche-, -où stationnait la flotte an- 
glaise qui ne le vit point ou -qui. feignit de ne le 
point voiçj et- le sixième jour Jd débarqua it.Tqiv 
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bay. De ce point il gagna Exeter, puis .SalisbUry , 
et Londres enfin, quand les intelligeAees noruj- 
breuses qu’il, avait (laps tout lé rOvaome eiirçnt 
achevé de consommer ta désertioü univçrsellq de& 
troupes royales. Jâotjnes gut la liberté de se retirer 
à Rricliester. Il en profita pour se sauveren Frfince , 
h la grande satisfaction xlh prince d’Orangéj qui 
désirait ardemment son évasion , et qui la favorisa 
par l’assentiment qn’il s’empressa de donner au 
choix de là’.retraite fait pài* son beau-père. Cette 
importante révolution .qui mit fia à la dynastie des 
Stuarts en Xngfeterre, et-qui porta le prince d’Q- 
range sur le trône ,.fut l’ouvragé' de nïyins de' si* 
semaines n Guillaume avait aborflé le-i5 novem- 
bre à*Torba'y, et Jacques s’enjbàrqua à , Rochesteé 
le décembre. .*• 1* ; *' • 

i68q. . — Lès conquêtes deS Français -en. Alle- 
magne furent, suivie* d’une dévastation- que . l’on 
crut malheureusement nécessaire pour tenir l’çn T 
nemi éloigné des frontière» du royaume. Qn or- 
donna aux infortunés habita ns dçs villes et des 
campagnes du Pala'tinüt d’em-porter cequ’ilf pour, 
raient de leurs maisons, qu’on allait renverser et. 
réduire en cendrés; et, sans égard aux. vicissitudes 
delà - guerre! et aux représailles possibles qui pour- 
raient s’exeroer sur ‘nos provinces, la menacer fut 
exécutée avec toute la rigueur qui pouvait ht ren- 
dre révoltante. Quarante villes et tous les bourgs 
et leS villages de cette final henreuâe contrée de- 
vinrent la proie des flammes et du pillage, ét la 
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sépulture même des morts, celle des anciens em- 
pereurs germainsne fut pas respectée. L’Allemagne 
poussa un cri d’horreur , et l’indiguatiou dont elle 
fut saisie mit enfin sur pied trois armées destinées 
à repousser ses barbares envahisseurs. La première, 
sous le commandement du prince de Waldeck, 
général des Cercles, s’unit dans les Pays-Bas aux 
Hollandais, aux Espagnols et à onze mille Anglais 
commandés par Churchill , si fameux depuis sous 
|ç nom de comte , puis de duc de Marlborough , et 
qui , favori du soi Jacques , avait déserté son parti. 
La seconde , que conduisait le duc de Lorraine , le 
vainqueur des Hongrois et des Turcs, devait agir 
sur le Haut-Rhin, tandis que la troisième , qui avait 
pour chef le grand-électeur de Brandebourg, atta- 
querait plus bas l’électorat de Cologne. Malgré les 
efforts du maréchal de Duras, le duc reprit Mayence, 
défendue pendant deux mois avec autant d’intelli- 
gence que de courage par le marquis d’Uxelles, 
qui fit vingt et une sorties, ne se rendit que parce 
qu’il manqua de poudre, et fut hué .néanmoins 
par les Parisiens à son retour. Plus juste apprécia- 
teur de ses talens , Louis Xiv lui adressa ces mots 
flatteurs : « Vous vous êtes défendu en homxnp de 
coeur, et vous avez capitulé en homme d’esprit. » 
Le duc donna ensuite la main à l’électeur de Bran- 
debourg, pour achever la reddition de Bonn, dont 
la défense était aussi opiniâtre que cellede Mayence; 
et il força les Français, à hiverner sur leur propre 
territoire. Il se flattait.de poursuivre ses succès, et 
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de rentrer enfin dans les domaines de*ses ancêtres, 
lorsqu’une maladie, au commencement de la cam- 
pagne suivante , vint mettre un terme à ses exploits 
et à ses espérances. 

Les Français avaient été moins heureux eûcore 
en Flandre que sur le Rhin. Le maréchal d’Hu- 
mières, qui y commandait, ayant fait poursuivre 
à Walcourt,- entre Sambre et Meuse, les fourra- 
geurs du prince de Waldeck, y laissa imprudem- 
ment engager un combat important par les nom- 
breux renforts qui furent envoyés de part etd'agtre, 
et perdit deux mille hommes. Cet échec fit confier à 
Luxembourg , l’année suivante, le commandement 
de la grande armée. Le duc de Noailles , envoyé 
en Catalogne avec six à sept mille hommes, moins 
pour faire des conquêtes que pour empêcher les 
Espagnols de porter ailleurs des secours, battit les 
Miquelets , campagnards des Pyrénées , et- s’em- 
para de Campredon. 

1690. — Dès le mois de mars cependant quel- 
ques frégates avaient porté le roi Jacques en Ir- 
lande, où la population catholique et le vice-roi 
Tyrconel lui étaient demeurés fidèles. Quelques 
semaines après , le -comte de Château-Renaud , 
avec une flotte de douze vaisseaux de ligne, lui 
amena un renfort de six à sept mille Français, 
commandés par Lauzun , rentré en grâce auprès 
de son maître, pour avoir conduit en France la 
reine d’Angleterre et le prince de Galles. A son 
retour et eu sortant de la baie.de Bautry, le comte 
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fut attaqué par l’amiral anglais Herbert , qu’il bat- 
tit complètement. Cet avantage ne put empêcher 
le vieux duc de Schomberg, que la révocation de 
ledit de Nante» avait banni de la France et atta- 
ché à la fortune de Guillaume, de descendre en 
Irlande avec une armée qui , sans faire de grands 
progrès , tint en échec pendant tout le reste de 
1 année celle du roi Jacques. Ce prince avait eu 
d’abord des succès; mais des rigueurs impolitiques 
et le dessein mal dissimulé de punir ceux qui l’a- 
vaient offensé nuisirent à sa cause en multipliant 
les résistances. 

Guillaume , l’année suivante , descendit lui- 
ftiême en Irlande , et le 1 1 juillet son armée et celle 
de Jacques se trouvèrent en présence de Drogheda, 
sur la Boy ne , au nord de Dublin. Celle du prince 
d’Orange montait à trente-six mille hommes de 
bonnes troupes, parmi lesquelles sê trouvaient 
plusieurs régimens de Français réfugiés. Les mi- 
lices irlandaises étaient presque aussi nombreuses, 
mais beaucoup moins aguerries; elles n’avaient 
même des qualités qui font le vrai soldat que ce 
qui fait perdre les batailles, beaucoup d’intrépi- 
dité, plus de présomption , et point d’ôbéissance: 
Le roi néanmoins témoigna pour le combat une 
ardeur égalé à celle de Guillaume. Ses généraux 
lui conseillaient la retraite et l’invitaient à atten- 
dre l’effet de la promesse de Louis xiv , qui de- 
vait envoyer des frégates dans Je canal de Saint- 
Georges, pour détruire les convois qui entretenaient 

18. 
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Tarroée de Guillaume, et le réduire ainsi peu à 
peu sans coup férir. 11 fut sourd & ces représenta- 
tions , et le courage de la poignée de Français que 
commandait Lauzun, n’ayant pu suppléer à l'inex- 
périence du reste, l'bonneur de la. journée , après 
quelques vicissitudes qui tirent pencher un instant 
la balance en faveur de Jacques , telles que la mort 
de Schomberg , resta eu définitive aux troupes les 
plus exercées. Les affaires vdu roi, pial gré ce dés- 
avantage , n’étaient pas désespérées , et la réunion 
de ses garnisous pouvait lui former une nouvelle 
armée égale à celle de Guillaume; mais Jacques, 
qui plus d’une fois avait fait preuve de capacité et 
de valeur, sembla eu manquer alors , ou du moins de 
ce courage d’esprit que. réclamait la circonstance. 

Il quitta l’Irlande pour retourner en France, et 
laissa à ses partisans, que sa retraite devait décou- 
rager, le sdin de défendre une cause qu’il aban- 
donnait personnellement; exemple contagieux, et 
que Lauzun suivit de près. 

Cependant le ministre de la marine , l’ardent 
Seignelai , tout dévoué à Jacques 11 , avait espéré 
le salut du prince , de l’incident qui semblait de- 
voir consommer sa ruine, de la descente même de 
Guillaume eu Irlande. Au moment où l’usurpa- ’ 
teur y mettait le pied, Seignelai s’était promis de 
lui interdire le retour eu Angleterre. A cet effet il 
se proposait de diriger les opérations d’une flotte 
de quatre-vingts v.aisseaux de ligne qui, sous lui, 
commandée par Tourville et Château-Renaud , de- 
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vait sortir du port de. Brest, dont la construction 
était encore une création de son génie. Il comp- 
tait, à Tarde d’un si formidable armement, dé- 
truire les flottes de Hollande et d’Angleterre, cer- 
ner ensuite l’Irlande k Test et k l’ouest , et tenter 
enfin en Angleterre même une descente aisée , qpe 
devaient seconder les partisans nombreux de Jac- 
ques en Ecosse et dans le nord, du royaume. Uncr 
indisposition empêcha le ministre de monter sur 
la flotte , et Tourville fut chargé de remplit ses 
internions. 

Tourville reconnut à Beachy ,'sur la côte de Sus- 
sex , et k Test de l’ile de Wight, la flotte des alliés 
forte de soixante voiles; l’amiral anglais Herbert 
voulait faire retraite; mais les Hollandais, qui se 
croyaient invincibles sur mer, s’engagèrent malgré 
lui et en furent mal secondés : Tourville crut tou- 
cher au moment d’exécuter k la lettre la première 
partie de ses instructions, celle qui était relative k 
la destruction de la flotte ennemie. La présence 
d’esprit de l’amiral hollandais Hervetzen la sauva : 
il donna ordre à tous ses vaisseaux maltraités de 
jeter l’ancre , et les empêcha ainsi de dériver , paf 
l’elfet de la marée, sur les vaisseaux français qui eus- 
sent achevé de les détruire, et qui, faute de la même 
précaution , furent entraînés eux-mêmes loin du 
théâtre du combat. Gette bataille se livra la veijje 
de celle de la Boyne et coûta quinze vaisseaux à 
l’ennemi , qui. fut contraint de chercher son salut 
dans la retraite : l’amiral anglais fit la sienne dans 
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la Tamise, et les Hollandais dans leurs ports. 
Tourville, à peine mouillé aii Havre pour réparer 
ses avaries, regagna les côtes d’Angleterre pour 
achever d’y remplir sa mission. Il brûla à Ting- 
mouth , près de Torbay , douze petits bàtimens, et 
à la fin de septembre, marchant le long des côtes, 
il y tenta une déscente avec dix-huit cents bom- 
«nes. Mais , n’ayant remarqué sur la côte aucune 
apparence de mouvement en faveur de Jacques, il 
présuma que l’intérieur n’était pas mieux disposé 
et rentra à Brèst, chargé de dépouilles et de tro- 
phées qui excitèrent un enthousiasme général. Sei- 
gnelai ne le partagea pas , et reprocha même assez 
durement ad vainqueur, non point de n’avoir pas 
été brave et habile , mais de nïavoir pas été plus 
téméraire, et d’avoir perdu une occasion qui ne 
se retrouverait plus. 

Déjà en effet Guillaume avait donné ses ordres 
pour réparer les pertes de sa flotte ; et , jugeant 
' même bientôt que le péril était passé , il ne quitta 
l’Irlande qu’au commencement de septembre , et 
après avoir tenté le siège de Limerick, que fit 
échouer la valeur du capitaine français Boisseleau 
qui y commandait. Ainsi la victoire de Beachy, 
qui avait fait presque publier aux Irlandais les dés- 
astres de la Boyne, trompa leurs espérances, et 
Marlborough , qui vint remplacer Guillaume , sou- 
mit avant la fin de l’année Cork , Kinsale et tout le 
midi de l’Irlande. L’ouest seul resta aux jacobites : 
mais la mésintelligence sé mit entre Sarsfield qui 
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les commandait , et le lieutenant général Saint- 
Ruth , que la France , au commencement de 1691 , 
avait "envoyé pour remplacer Lauzun , et cette fu- 
neste division influa sur la journée malheureuse 
de Kilconnel. Cette bataille gagnée par Ginckle, 
comte d’Athlone ,• presqu’â l’anniversaire de celle 
de la Boyne, et où fut tué le général français , eut 
des suites encore plus funestes à la cause du roi 
Jacques, dont elle ruina le parti sans retour. Li- 
merick se rendit peu après, et la capitulation de 
cette place fut une espèce de charte qui ré£la les 
droits et le sort définitif des catholiques d’Irlande. 
Quinze mille d’entre eux , par attachement pour 
Jacques, ou par aversion pour Guillaume, refu- 
sèrent d’en profiter, et, s’exilant volontairement, 
montèrent sur la flotte qui ramenait les Français, 
et se choisirent une nouvelle patrie en France. 

' Dix jours avant la bataille de la Boyne , la 
Flandre était le théâtre d’un engagement bien plus 
important sous le rapport du nombre de troupes 
qui y prirent part , beaucoup moins si l’on consi- 
dère les résultats : on a vu comment la défaite de 
Walcourt valut au maréchal de Luxembourg le 
commandement de la grande armée de Flandre. 
Une ‘autre moins considérable, baissée au maré- 
chal d’Humières, couvrait les places de la Mo- 
selle. Le prince de Waldeck, avec des forces su- 
périeures, tenait sur la Sambre, près de Fleurus, 
le premier en échec , et attendait l’électeur de 
Brandebourg pour attaquer et pour détruire suc- 


a8o HISTOIRE DE FRANCE 

cessivement les deux armées. Luxembourg , qui 
l’avait pénétré , fit avorter ses desseins en le ga- 
gnant de vitesse. Avant que l’électeur ne pût le 
joindre ,un renfort, tiré secrètement de l’armée de 
la Moselle, ayant rendu la supériorité au maré- 
chal , celui-ci se hâta d’en profiter , et le premier 
juillet il offrit la bataille. Le prince l’accepta d’au- 
tant plus volontiers, qu’il ignorait l’arrivée du 
secours, et qu’à loisir il s’était choisi une excel- 
lente position qu’il ne voulait-pas quitter. Mais le 
marédhal, qui déjà lui avait dérobé la connais- 
sance de ses forces, lui enleva encore le dernier 
avantage, par une de ces inspirations subites qu’il 
semblait tenir de Condé , dont il était l’élève. 

Il marchait à découvert et sur un -front égal à 
celui que présentait l’ennemi, quand, à l’une de 
. ses ailes, il observe une légère émiueuce qui de- 
vait pendant quelques instans dérober la vue de 
ses mouveniens. A la faveur de ce rideau , il porte 
toute la cavalerie de son aile sur le flaDC de l’ar- 
mée hollandaise , comble en même temps le vide 
de sa ligne par les troupes venues de la Moselle ; 
et , sans laisser à l’ennemi le temps de soupçonner 
sa manœuvre, il l’attaque aussitôt et de front et 
en flanc. Waldeck , étonné de se voir débordé par 
une armée qu’il croyait inférieure , essaie d’y re- 
médier par un changement de position; mais il 
ne put l’exéauter sans un désordre qui se convertit 
bientôt en déroute. Six mille morts qu’il laissa sur 
le champ de bataille , onae mille, prisonniers et la 
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perte de presque toute son artillerie , signalèrent 
sa défaite. L’infanterie hollandaise résista long- 
temps , et son intrépidité coûta trois mille hom- 
mes aux Français. Mais cett* victoire si brillante, 
et qui semblait devoir être décisive, n’eut aucunes 
suites. Les restes de l’armée battue se réunirent 
sous Bruxelles aux troupes de l’électeur et à divers 
corps d’Anglais, de Hollandais et de Liégeois, 
qui lui rendirent sa première supériorité, tandis 
'que le vainqueur, privé par le ministre d’une par- 
tie de ses forces, se vit réduit, au contraire, à 
éviter une action Hvec antant de soin- qu’il l’avait 
recherchée. 

Au delà du Rh-n .la campagne fut purement 
d’observation. Le daqphin^ w ayant sous lui le 
maréchal de Lorges, commandait encore l’armée, 
et c’était le duc de Bavière , son béfci-père , qui 
remplaçait le duc de Lorraine à la tête des troupes 
impériales. Le duc était supérieur en forces à son 
gendre; néanmoinsail s’épuisa en marches et en 
contre - marches , sans pouvoir le joindre, ni lui 
enlever la moindre place. 

Malgré celles que possédait la France en Italie, 
et qui semblaient lui préparer les voies à la conquête 
du Milanais, là-difficulté d’alimenter une arm<^, 
à travers les gorges des Alpes, des munitions de 
tout genre qui lui étaient nécessaires, rendait cette 
entreprise impraticable, sans le concours du duc 
de Savoie , et c’est ce qui le faisait rechercher avec 
empressement par la France. Intermédiaire entre 
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elle et l’Autriche , il pouvait favoriser à son gré 
l’une ou l’autre puissance. Dans l’embarras du 
choix , la considération de la Lorraine , envahie 
par la France pour s’assurer un passage en Alsace, 
et la crainte de subir un pareil sort, fixèrent son 
esprit incertain, et lui “firent resserrer se» liaisons 
avec la cour de Vienne. Pour l’en punir,’ vingt 
mille hommes commandés par Catinat, -et feignant 
de se rendre dans le Milanais., se présentent à l’im- 
proviste devant Turin, somment le duc de livrer* 
ses meilleures places" de guerre , et de mettre en- 
core à la disposition du roi trente mille, hommes de 
ses troupes. Obtempérer à cette demande, c’était 
se dépouiller soi-même; et,, po’ur s’y refuser, il 
eût fallu des dispositions que le duc n’avait pas 
faites : cependant c’était au bout de quarante-huit 
heures qu’il®bvoit rendre réponse. Victor-Amédée, 
fidèle à la vieille tactique.de son bisaïeul Charles- 
Emmanuel, profite de ce délai pour entamer une 
négociation , et la prolonge av#c adresse durant un 
mois. Pendant- ce temps il prend des mesures de 
défense avec ses alliés, se réconcilie avec les Bar- 
bets , paysans calvinistes de ses montagnes , qu’il 
avait vexés à l’exemple de Louis xiv, croit alors 
pflbvoir changer de langage, et intime k son tour 
à Catinat, qui s’attendait à une tout autte issue, 
l’ordre de vider lui -même son- territoire , et de 
payer le dégât que ses troupes y avaient commis. 
Enfin , pour appuyer d'effets cette notification 
imprévue, il se met lui- même en marche et se 
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propose d’enlever l’arrière-garde française qui 

était encore sur une des rives du Pô , tandis qüe 
le reste de l’armée avait passé le fleuve sur le pont 
de Carignan. Sur l’avis de ce mouvement Catinat 
rétrograde vers Saluces et rencontre le duc, le 
18 août, près de l'abbaye de Staffarde. Les dis- 
positions du prince étaient mauvaises; les ailes 
mal appuyées furent tournées sans difficultés, et 
la déroute de sun armée en fut la suite; il laissa 
trois mille hommes sur la place, et les Français 
seulement trois cents. La perte de la Savoie et de 
la plupart des places du Piémont, suivit de près 
cette action, et l’année suivante il ne restait à Amé- 
dée que Turin, Coni et Yerue. Mais une guerre de 
chicane que le duc entendait fort bien, et à laquelle 
prêtaient admirablement un pays coupé et hérissé 
de montagnes, lui permit d’attendre les secours 
de l’Autriche. Le prin(^Eugène avec quatre mille 
- hommes fit lever le siège de Coni , et l’armée fran- 
çaise laissée dans l’état de faiblesse où la réduisaient 
ses propres triomphes, et battue en détail par le 
duc de Bavière , qui était passé en Italie avec des 
renforts , fut contrainte de repasser les Alpes. . 

< 6g i . — La campagne de 1 6§ i ne fut guère pro- 
fitable qu’à Guillaume, qui, ainsi qu’on l’a vu, 
abattit le parti dn roi Jacques en Irlande. Sur le 
Rhin , le maréchal de Lorges et l’électeur de Saxe 
continuèrent la guerre d’observation. L’empereur 
avait réservé la majorité de ses forces pour le Pié- 
mont, d’où il fit reculer les Français; et pour la 
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Hongrie, où le priuce de Bade, sou général, battit 
les Turcs à Salenkemen. En Espagne, -le maréchal 
de Nouilles prit Urgel , qui lui ouvrait l’Aragon , 
et le comte d’Estrées bombarda Barcelonne. Ce fut 
en Flandre qu’eurent lieu les. plus grands efforts de 
la France et des alliés, et ils se réduisirent à peu 
de chose. Le roi , ayant sous lui les maréchaux de 
Luxembourg et de La FeuiLlade, s'empara de Mons. 
Guillaume s’en approcha en vain pour la $6000141'. 
Plus heureux devant Liège , il interrompit les pro- 
grès de Boulïïers, qui avait bombardé cette ville, 
en punition de sa partialité pour les ennemis. 
Après ces exploits réciproques les deux rois aban- 
donnèrent leurs prmées. Celle de France sous 
Tournay resta au maréchal de Luxembourg, et 
celle de Hollande , à Leuze , au prince de Waldeck. 
La campagne que l’-on croyait terminée, et la dis- 
tance de quatre ou cinq ]^ues entre les deux ar- 
mées, firent négliger au prince des précautions de 
sûreté dans jun mouvement qu’il fit pour .changer 
son camp. Luxembourg, instruit à temps de sa 
manœuvre, attaqua son arrière-garde comme elle 
passait la petite rivière de la Catoire. Elle était 
composée de soixante-quinze escadrons; les Fran- 
çais n’en.avaient que vingt-huit, mais c’était l'élite 
de la cavalerie française , de la .maison du roi et 
de la gendarmerie. La surprise , le désavantage du 
lieu, et la nécessité de battre en retraite, com- 
mencèrent la déroute de l’ennemi , et la valeur 
des assaillans l’acheva. Ce fut à peu près d’ailleurs 
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tout le fruit d’une campagne qui fut plus glorieuse 
qu’utile» 

Mais, quoique la guérit commençât avec assez 
de succès , le roi ne pouvait se cacher la peine 
qu’il aurait à la soutenir, pour peu qu’elle durât. 
Les finances épuisées par les bàtimens et les autres 
dépenses de luxe se trouvèrent en si mauvais état 
qu’il fallut dès le commencetnentdcs hostilités son- 
gera des expédiens. Depuis Colbert elles pvaientété 
administrées par Cia ude Je Pelletier , qui dans l’es- 
pace de six ans créa pour six millions de rentes, et 
qui, accablé du fardeau de sa place , demanda sa re- 
traite en 1 68 g. Louis Fhilipeaux de Pontchartrain , 
depuis chancelier, lui fut donné f»ur successeur. Le 
nouveau ministre, fertile eu ressources, changea le 
mode de remplir le vide du trésor public; et si l’on 
en excepte la capitntion qu’il établit en i6g5, et 
qui rapporta vingt-deu& millious, ce fut en majeure 
partie par des impôts indirects qu’il pourvut aux 
énormes dépenses d’une guerre qui employait 
quatre ou cinq armées, et quatre cent cinquante 
milie soldats. On créa des charges, et on obligea 
les financiers les plgs opulens de' les prendre; 
espèce de taxe plus honnête, dit un auteur. du 
temps, que celle que l’on imposa à d’autres nou- 
veaux enrichis,- dont on tira beaucoup d argent. Les 
villes firent des présens considérables. Toulouse 
commença, et donna cent mille écus, Rouen au- 
tant, Paris quatre cent mille francs, et les autres 
en proportion. Le roi recevait ceux qui venaient 
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annoncer ces dons avec une affabilité qui les payait 
de leur offrande. 11 s’exécuta lui-même , et envoya 
à la monnaie tous les précieux meubles d’argent 
massif qui ornaient la galerie, les grands.et petits 
appartemens de Versailles, et qui faisaient Téton ne- 
mentdcs étrangers. Rien ne fut réservé; mais le pro- 
lit qu’on en tira ne peut se comparera la perte des 
façons inestimables , plus chères que la matière. Ils 
avaient cqûté dix millions, et on n’en retira que 
trois. La publjcité du sacrifice excita la raillerie des 
ennemis , et ne fit que les encourager contre une 
puissance sitôt forcée à une ressource <jui annon- 
çait l’urgence des besoins sans pouvoir les remplir. 

Sur ces entrefaites mourut Louvoïs. Le bom- 
bardement de Liège, le ravage du Palatinat, et 
d’autres excès qui se commirent dans ce temps, 
furent attribués à ce ministre dur et inflexible, qui 
commandait froidement les massacres et les incen- 
dies. On lui reprochait encore le défaut d’appro- 
visionnement de Mayence , la levée du siège de 
Coni*, les hauteurs enfin qui avaient aliéné le duc 
de Savoie. Oa prétend que le roi , naturellement 
juste et clément , en prit d^ l’éloignement pour 
lui, et que ce fut le chagrin qu’éprouva le ministre 
du pressentiment de sa disgrâce, qui l’enleva d’une 
manière presque subite. « Il était né, dit le prési- 
dent Hénaut , avec de grands talens , qui avaient 
principalement la guerre pour objet ; il rétablit 
l’ordre et la discipline dans les armées, ainsi qu’a- 
vait fait Colbert dans les finances: mieux informé 
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souvent que le général lui-même, aussi attentif à 
récompenser qu’à punir, économe et prodigue sui- 
vant les circonstances, prévoyant tout et ne négli- 
geant rien , joignant aux vues promptes et éten- 
dues la science des dé.tails, profondément secret, 
formant des entreprises qui tenaient du prodige 
par leur exécution subite, et dont le succès n’était 
jamais incertain. Mais il eût été à souhaiter qu’il 
n’eût pas porté trop loin la gloire de son maître, 
et que, se contentant de voir le roi devenu l’objet 
du respect de l’Europe, il n’eût pas voulu encore 
qu’il en devint la terreur. » Louis, qui vit sa mort 
avec indifférence, n’en donna pas moins son em- 
ploi au marquis de Barbesieux, son* troisième lils, 
qui 11’était âgé que de vingt-quatre ans, et qui pa- 
rut avoir hérité à la fois des vertus et des vices 
de son père. Seignelai était mort l’année précé- 
dente , et sa charge de secrétaire de la marine avait 
passé à Louis Philipeaux de Ponchartrain, déjà 
contrôleur général des finances,* lequel recueillit 
ainsi presque toute la part d’autorité des Colbert, 
ses ennemis, depuis l’infiêxibilité qu’il avait mon- 
trée dans l’afFaïre de Fouquet» dont il avait été*juge. 

1692. Les fêtes succédèrent aux combats : 
deux mariages qui furent critiqués et par lesquels 
la cour se renouvela , en' furent l’occasion. Louis xiv 
fit épouser mademoiselle de Blois , sa fille légi- 
timée , au duc d’Orléans , son neveu , etLouise-Bé- 
nédicte de Bourbon, fille du prince de Condé 
d’ alors , au duc du Maine , né , connue mademoi- 



HISTOIRE DE FRANCE. 


288 

belle de Blois, de madame de Montespan. Ces 
mariages ne, lurent pas heureux : les deux prin- 
cesses fières, L’une d'appartenir au roi , quoique ce 
fût par le honteux lieu d’un double adultère, et 
l’autre, au contraire, d’être le fruit d’une union 
légitime, eurent un égal mépris pour leurs époux. 
Le duc d’Orléans, prince sans moeurs, en tint 
peu de compte; mais le duc du Mai-né en fut 
martyr. 

Barbesieux signala le commencement de son 
ministère par d’immenses préparatifs pour la 
campagne des Pays-Bas. Le roi , à la tête de 
quatre-vingt mille hommes, ayant soils lui le 
marquis de* Bouffie rs , investit Namur. Ce siège 
est remarquable par deux particularités intéres- 
santes : premièrement, par lu lutte, qui s’établit 
entre les .deux premiers ingéuieurs de l’Europe, 
Vauban ,.qui dirigeait les assiégeaus, et le Vauban 
des. Hollandais , Cohoru, qui conduisait les assié- 
gés, et qui fut blessé grièvement à l'attaque d’un 
fort de son nom, qui couvrait la citadelle , et après 
la prise duquel il fallut capituler ; secondement , 
par la savante position que Luxembourg , qui çou- 
vrait le siège , prit sur la Mehaigne. Elle fut 
telle, que Guillaume et le duc de Bavière, qui 
avaient réuni cent mille hommes h l’autre bord , 
se trouvèrent dans l’impossibilité d’attaquer ou les 
lignes ou lui-même , sans un désavantage évident ; 
en sorte que , malgré l’immensité de leurs forces, 
ils eurent la douleur et la honte de voir tomber 
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la ville sans avoir .pu en approcher. Louis, après 
avoir priij possession de la place , retourna triom- 
phant à -Versailles, ét enjoignit au maréchal , à 
qui il laissa le .commandement de l’armée , de 
borner ses soins à la pure c'onseryation des con- 
quêtes. . " • 

Luxembourg ,• selon ses ordres , -s'attachait pure- 
ment h- éclairé de 'près les mouvcmens du prince. 
Comme ü le suivait ainsi pied* à pied, et qu’il 
était posté entre Steitiàerque et Engiiien , séparé 
de l'ennemi pat un terrain couvert ,. et tellement 
rempli de , défilés , qu’ü paraissait impossible 
qu’une action pût s’engager entre les -deux ar- 
mées , Guillaume découvrit entre ses secrétaires 
un espion dû général français. Avant- de le livrer 
à la mort, il l’obligea de mander eü sa présence , 
au fnaréohal, que le lendemain se ferait un grand 
fourrage , et qu’à l’intention d’en protéger le re- 
tour on devait occuper lesdéfilés avec <10 l’infan- 
terie et de l’aHillerié, ce dont par conséquent il 
ne devait point s’alarmer. U* partisan français, 
qui avait reconnu la tête des défilés , ét qui avait 
aperçu ce mouvement^ en ayant fait part ïu gé- 
néral, la .conformité des rapports ajouta à la foi 
que Luxembourg avait en son espion ,-ot le con- 
firma dans la penséê qu’il né tait question en effet 
que d’un fourrage. - • • * • • 

’ L’inutile efftision de sang qu'il en eût coûté pour 
troubler une opération sans importance , et pro- 
tégée avec tant de soin , lui fit prendre le parti de 
XI. .9 
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demeurer tranquille. C’est ce qu’avaitespéré Guil- 
laume, qui le 4 août, à. la faveur de Ip sécurité 
qu’il avait inspirée , déboucha de toutes parts hors 
des défilés , se forma-en bataille/ s’étendit sur, tout 
le front du camp, et dispersa d’abord unejbrigade 
qui occupait un poste avancé. Luxembourg était 
malade , et même alors dans l’effet des remèdes. 
Mais c’était pour les momeus critiques que- son 
génie semblait approprié- : en Un moment- l’armée 
eut pris leà armes, et se trouva en bataille à la 
tête du camp avec la même rapidité. La brigade 
maltraitée reçoit des secours et fait ceouler à son 
tour l’ennemi. Quelques broussailles avaient re- 
tardé la marche des Hollandais sur le reste 'du 
front. Le général- français*, qui ne perdait .aucun 
des avantages dont il pouvait profiter, porta sans 
délai en avant sa première ligne , et donna ainsi à 
la seconde l'espace nécessaire pour ;se -formen 
Alors il presse bas assaillant avec vigueur ; et ,• 3Ut 
ces entrefaites , le marquis de Boufilérs étant sur- 
venu à*la tête des dragons, Hs achevèrent ensem*- 
ble de repbusser l’ênnemi dans ses défilés. Ge fut 
le combat le plus sanglant de la guerre, et l’on 
croit qu’il coûta sept à huit mille hommes à cha- 
cune desiarmées. Presque tous les princes français 
s’y tronvèrant et y payèrent de leur personne avec 
une résolution qui fit exemple , et qui contribua 
au gain de la bataille. Elle n’eut pas -d’ailleurs 
d’èutres résultats que les précédantes. Le prince 
d’Orange , battu , reculait de quelques lieues , et 
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tm*u était pas moins redoutable. Cette fois il se 
retira nous Brtfxellês ; Luxembourg fut. contraint 
d’en frire autant sous Cojirtrai , et la Flandre resta 
encore à conquérir*. F urnes et Dixmude seule- 
ment tombèrent atl pouvoir du marquis de Bouf- 
flers. 

Sur le Rhin , la faiblesse des moyens rendit la 
campagne languissante. Vers 'la fin cependant Fré- 
déric-Charles, administra teur-de Wirteipberg pen- 
dant la minorité de sou neveu , et général de l'em- 
pereur, fut battu k Pfortzheim, dans le marquisat 
de Bade-Dourlach , par le maréçhal de Lorges , et 
fait prisonnier de là main . de Villkrs ; mais les 
modiques avantages qu’dn recueillit en cette con- 
trée et en Flandre, furent plus que contre-balancés 
par- les revers qu’on éprouva du côté de la Savoie 
et sur l’Océan. On avait renoncé à faire une guerre 
offensive en Piémont, et Catinat s'y maintenait 
entre Suze et Pignerol avec une faible armée d’ob- 
servation. Victor-Amédée , au contraire, fortifié. des 
secours de l’emperenr, de l’Espagne et de l'An- 
gleterre , se vit en état de diviser ses forces et d’at- 
taquer de divers côtés. Une partie fut destinée 
k tenir en échec Casai; une autre, le maréchal 
de Catinat; et lui-même avec le reste, accompa- 
gné du comte Enée Caprara , du prince Eugène 
et du duc de Sckomberg , fils.de celui qui fut tué 
k la Boy né?: pénétra dans le'.fîauphiné, qui était 
sans défense, et y suivit les funèstes exemples 
donnés par -les Français dans le'Pnlatinat. Em- 
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brun, Gap, Sisteron tombèrent en son pouvoir; 
le fer et-la flamme désolèrent le pays, et le butin 
qu’y firent les Piémoutals fut immense..' La pe- 
tite vérole qui attaqua , A méfiée sous Embrun ra- 
lentit heureusement ses progrès > et la mauvaise 
saison depuis, les maladies et la désertion, le fu- 
rent aviser à la retraite.- V * ’ 

Mais le plus grand désastre eut" lieu sur TOftéan. 
Le roi n’avait pas encore- désespéré dfe replacer 
Jacques snr son trône ;■ un débarquement de vingt 
mille hommes devait être protégé par une flotte 
de soixante-cinq voilés, lorsque toutes les réunions 
des escadres se seraient effectuées. Une'partie était 
dans Ja Méditerranée; les vents et les tempêtes 
l’empêchèrent de joindre à' têmps, et la protec- 
tion que l’on-s’était promis de donner aux troupes 
irlandaises rassemblées dans le Cotentin se ré- 
duisit 5 quavante^uatre vaisseaux-, commandés à 
la vérité par Toi^ville. •' • 

Le roi' Jaeqiles avait on êroyaif avoir >sur la 
flotte anglaise des intelligences qui l’engageaient 
à la faire attaquer avant la jonction des Hollan- 
dais. Ce fut le motif’ qui fit sortir Tourville de 
Brest avec hâte , et aVec l’ordre mal conçu d’abor- 
der l’ennemi, quelle que fût sa force, et sans 
qu’on eût prévu le cas delà réunion des deux flottes. 
Aussitôt que le roi en eut connaissance, ot qu’il 
sut que ]a flotte combinée montait précisément au 
double de celle de Tourville, onlui dépêcha jus- 
qu’à dix corvettes pour contremànder les premiers 
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ordres; mais elles ne parvinrent pas ou parvinrent 
trop tard: Le lord' Russel , qui commandait les 
Anglais, -était sorti «de Portsmouth peu de jours 
après que TourvÜlc avait'ntis en n)er , et le 29 mai 
les deux flottes se rencontrèrent. On prétend que 
l'intention de Russel n! était pas de combatte : les 
instructions alieolues de Lourvrlie ne -lui permirent 
pas.de profiter de ses dispositions et , malgré le 
désavantage du nombre et du vent, il* fallut qu’il 
se dëterpûnàt au combat le plus inégal. Il le fit 
avec une résolution qui étonna, l’ennemi le pre- 
mier il lécha sa bordée à l’amiral « anglais ; et 
l’action , engagée ainsi à- dix heures djj.niaCin , ne 
cessa entièrement qu’à dix heures du soir. Malgré 
la longueur du combat et. une supériorité qui 
permit, aux Anglais de doubler la- ligne dep vais- 
seaux français, aucun d'eux n’amena, aucun ne 
fui mis hors de combat. Plusieurs cependant 
avaient eq- à lutter contre trois ou quatre vaisseaux 
à la- fois. Le Soleil royal , que montait TourviHe, 
fut de ce nombre , et -dans l’impossibilité de leré- 
duiré, six brûlots , qu’il eut le bonheur d’éviter ou 
d’écarter , durent successivement dirigés- Sur lui. 
Voyarvt leurs efforts inutiles, les vaisseaux anglais 
qui avaient doublé la ligne -regagnèrent leur flotte, 
et osèrent ]è faire «n passant dans les intervalles 
des vaisseaux français , doAl ils essuyèrent toute la 
bonlée. Ce fut le dernier aete de ce combat naval, 
le plus glorieux pour la France en ce qu’il parut 
indécis jusqu'au moment de la retraite. Elle seule 
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décela l’avantage réel des Anglais. I^es vaisseuinc 
français, inégalement maltraités , ne parent faim 
route de concert, et se dispersèrent eu divers, 
ports de la Normandie et de la Bretagne. Ceux qui 
accompagnaient TourviUe , pressés par l’ennemi, 
auquel la lenteur de-leur marche ne -leur permit 
pas de se dérober, Se virent contraints de relâcher 
dans les ports sans-défense de la Hègue et de Cher- 
bourg , où les ' Anglais les brûlèrent, an nombre 
de treize, à la vue du cafnp des Irlandais et sous 
les yeux mêmes dn roi Jacques. Les Anglais es- 
sayèrent de ^profiter de la consternation répandue 
par leur Victoire pour tenter un débarquement' sur 
quelques-tins des ports de France; mais leur -ten- 
tative fut irt utile ; et à peine leur escadre fut-elle 
rentrée, que les 'vaisseau* français* revenus de 
leur première stupeur , recommencèrent H déso- 
ler leut commerce. La gloire de. Tourville s loin 
de souffrir d’un échec qui ne. put être intpnté'qu'k 
ses ‘instructions, en reçut- un nouvel' éclat;- et 
Louis xiv, justé appréciateur d’urte habileté 1 et 
d : un Courage vraiment extraordi «rires, -qui Avaient 
balance des forces avec lesquelles Celles de soft ami- 
ral ne pouvaient entrer en comparaison , crut ne 
poüvoir moins faite pour lu» que.de le compren- 
dre daDs Ja * promotion qui 1 procura -l’année sui- 
vante >u duc dé Vill&roi, au marquis dte Boufflers, 
an duc de NoaiHes'et h Çatinfll, le bâton dotna- 
réehal de Franeè. * * " ♦ 

i6g3. — -Le roi ne borna pas la distribution 
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de set laveurs aii>ç seuls généraux qui conduisaient 
ses armées; fl l’étendit encore aux officiers qui 
commandaient sous eux, au moyen de la création 
qu’il fit en ce même temps de tordre militaire de 
Saint-Louis » Cette institution eut un effet prodi- 
gieux.eur une naliob sensible à J’bonneur, et con- 
tribua sans doute aux succès de la France pendant 
cette année. 

Louis , accompagné de toute la cour, rejoignit 
au mois de mai son armée, rassemblée- J» Gem- 
blours, entre Nnmur et Bruxelles. La campagne 
semblait s’aunoncef comme une partie de plaisir : 
mais l’approche du prince d’Orange la rendit plus 
sérieuse. Oïl prétend qu’il c’était assez imprudem- 
ment. avancé pour se trouver engagé entre les 
corps d’armée du roi et du maréchal, de Luxem- 
bourg , et qu’il ne pouvait s’en retirer sans échec 
s’il était, attaqué. Mais, soit alarmes de Ja part de 
madame de Mairrteoon «ur les dangers personnels 
quo pourrait courir le roi, ou sur. la santé altérée 
du monarque, qui fut .en effet retenu quelque 
temps au Quesnok pour -cette cause; soit Opinion 
du roi , différente de oehlede son général, il ré- 
sida aux instances du maréchal pour attaquer 
Guillaume. 11 se détermina même à retourner, à 
Versailles, après avoir fait déux détacheniens de 
son armée, l’up pour l'Allemagne , sous le dau- 
phin, l’autre pour l’Italie, où des renforts étaient 
nécessaires, et ce fut & dernière fois que le roi 
parut en campagne. . - *' 
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Luxembourg, demeuré avec qUatre T vingt mille 
hommes, rechercha l’occasion qu’il avait été cou>- 
traint de laisser éçlntppyf. Le prince. 4 ’Orauge 
était campé sous Louvain, .et y occupait uné:posi-v 
tiou inexpugnable. Pour l’eu tirer, Luxembourg 
fit mine de menacer Liège, où étaient les maga- 
sins de l’ennerqi , et le stratagème eut son elïet. 
Guillaume s’affaiblit d’abord de deux détachemeus 
qu’il destina pour cette ville, et se rapprocha en- 
suite du théâtre de ses operations. Instruit de ce 
mouvement, Luxembourg se porta rapidement 
au-devant dé lui dans l'espérance de le.’ surpren- 
dre. U le joignit le 28 juillet; mais il. le trouva 
fortement retranché en avant de la G hèle, près 
(le Landeu, et ayant son front couvert eu partie 
par. le village de Noerwinde. Il ne laissa pas de 
l’attaquer le lcndema n, et le fort du combat se 
porta d’abord sur le village, dont il étajt néces- 
saire de s’emparer pour pouvoir aborder. le front 
de .l’ennemi dans sa totalité. Deux fois.le village 
fut pris et repris : le maréchal de Boufflers opi- 
nait à la retraite; mais Luxembourg, que les dif- 
ficultés, ne luisaient qu’animer davantage, voulut 
conduire lui-piôme uuc troisième attaque. II. y 
employa la maison do roi et une partie de l’in- 
fanterie de la droite, commandée par.Villeroi, 
qui s’achemina avec elle , et qui le premier sauta 
dans les retranchemens. jXeerwindç lût eucore.uue 
fois emporté ,- et il -ne s^graeait pl-us.que.de s’y 
maintenir. Déjà l’ennemi dégarnissait sa gauche 
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pour essayer de reprendre le village. Deux fois il 
avait impunément fait cette manœuvre; mais à 
celle-èi , le marquis de Feuquières , hfbilè officier, 
à qui l’on, doit des mémoires militaires très-esti- 
raésyet- qui se trouvait commander la droite par 
l’absence du maréchal , Ht jfltaquet- le renfort dans 
sa route f et -perça en même temps -.dans. Jes re- 
tranchemens dégarnis qui lui étaieirt opposés. Ce 
mouvement et un dernier effort de la gauche don- 
nèrent, après douae heures de combat, la vic- 
toire aux Français. Elle leur* coûta sept à huit 
mille hommes, et les alliés eo-Jaissèrent près du 
double sur la place. Le défaut de ponts et de vi- 
vres çmpêcha d’ailleurs qu’on ne les poursuivit, 
et lu prise de Clnrrleroi, seul fruit de cette vic- 
toire , termina la campagne de ce Côté. ' 

Elle était aussi brillante eu Italie : 1« maréchal 
de Catinat, repoussé d’abord jusqu'au delà de PL 
gnerbl par le dire de Savoie, -ayant reçu les ren* 
forts qui lui arrivaient de’Kamié? de Flandre, 
déboucha de la vallée de Suze,*et- prit poste à la 
Marsaflle.,* où il intorceptait la communication 
du duc avec Turin. Le prince avait péévu ceC in- 
convénient; mais il ne voulait pas péidVe de vue 
Pignerol , qu’il avait déjà fait. l>omb-.i nier ; et dte 
plus ,-ses premiers succès l’avaient tellement enflé; 
qqe , rie faisant aucun doute de battre les Frnn- 
çais, il ne tint nul compté d’un .obstacle *qui në 
devait durer que jusqu’à leur défaite.* Get{e pre- 
mière faute fut suivie de» dispositions les plus 
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défavorables pour le combat et H en résulta que 
Victor-Atnédée fat battu ainsi ‘qu’il l’avait été à 
Staffàrde, dt par la même cause* Pignerol et Ca- 
sai , déjà investies, forent délivrées/, ét toute la 
campagne de Turin fuvlivrée au pillage en repré- 
sailles des dégâts du Dauphiné. ■ • 

Cette malheureuse- guerre avait pria un carac- 
tère de férocité qui n’était nr d’uu sièele ni d’une 
nation civilisés. Le Palatinot était encore le théâ- 
tre de nouveaux excès : les cru a a tés* les plus aft 
freuses eurent‘lieu à la prise <T Heidelberg par k* 
maréchal de Lorges,' la moindre des horreurs qui 
y furent -commises fut là violation des tombeaux 
des électeurs, dont les cendres furent dispersée» 
dans les rues. Mais c'est à l'exagération de la 
haine sans doute, que l’an doit l’imputation d’a*- 
voir dépouillé quinze- mille habituns , et de les 
avoir poussés sans vêtemeûs , -sans. vivres, et ex- 
posés à l’inclémence de l’air et a uicu des botnbee , 
sous les - murs du ékâtéau , dans le dessein d’en 
hâter la reddition. Le- prince de Bade, chargé de 
la gloire qu’il s’était acquitte, sur le Du.mrtw , fut 
envdyé cette année nemplaeer dan» ces -contrées 
désolées lès généraux sans moyens que l'empereur 
y avait en l i-eten u’a lors ; mais- les seuls r con- 
forts qu’amenait le -dauphin surpassant la to- 
talité de se» forces-, il se retrancha 'dans Une 
fensive* savante-; et, poste rons Haslbrou , d'où il 
fut impossible de le déloger., il arrêta le torrent 
qui mènerait de se déborder sur- l'Allemagne. 
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• Roses, en' Catalogne , se rendit au maréchal de 
Noailles. Il fut puissamment secondé dans cesiége 
par l’escadre du comte d’Estrees. En général , et 
sr l’on en excepte la 'prise de Pondichéri par les 
Hollandais , toutes les opérations maritimes de 
cette année parurent ne Se ressentir en rien du 
désastre de l’année précédente; toûtes prospérè- 
rent aux Français, tandis que toutes les entre- 
prises des Anglais tournèrent à leur confusion. 
Telles furent celles* qu’ils teu tètent sur-la Marti- 
nique, sur Terre'- Neuve , et spécialement sur 
Saint-Malo, dont les armateurs" désolaient leur 
commerce , et qu-’ils se proposèrent dè détruire de 
fond en comble. Leur moyen était un énorme 
brûlot, qui, maçonné au-dedans, était cbargé‘*de 
cent barils de poudre recouverts de fascines , de 
paille, de poix, de soufre et de carcasses Wm 4 - 
plies de boulets , de chaînes , de grenades èl au- 
tres substances combustibles oti destructives. La 
ville avait répondu au canon dé la flotte; et de- 
puis, le feu rayant cessé' de paît et d'autre pen- 
dant vingt-quatre heures ; on se flattait que l’en- 
nemi allait sè r retirer, lorsque , la nuit qui- précéda 
le premier décembre , la îtiachifte s’avança à' pleines 
voiles vers* le mur où elle (levait êtto attachée. 
Elle n’en était qu’à cinquante pas; lorsqu’un eoup 
de vent la détourna et la porta sur un rocher où 

elle s’euvnt; néanmoins le conducteur v mit -le 
» # . ~ 
feu; mais, l'eau l’ayant gagnée, la majeure partie 

de l'artifice ne prit point , et l’explosion "partielle 
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et hors de portée ne fit de tort qu'au* toits et aux 
fenêtres de la ville. . • 

Les Anglais avaient éprouvé un*tort plus réel de 
la part de Tourville, qui , à la fin. de juin,- avait 
cerné près du cap Saintr Vincent , à la pointe du 
Portugal, une flotte marchande de quatre ceuts 
voiles qui se-i^ndait dans la Méditerranée, et qui 
était escortée par vingt-sept vaisseaux de guerre. 
L’amiral Hooke , qui le commandait, n’eut pas 
plutôt reoonnuoelle de Tourville, forte de soixaote- 
onze vaisseaux, qu’H prit le parti de la retraite -, 
mais non sans laisser deux de ses vaisseaux entre 
les mains des «Français. Pe la flotte marchande 
vingt-sept furent pris, quarante -cinq brûlés, et -la 
dispersion des autres les mit à-la merci des arma- 
teurs. Tourville ne juge* point à propos.de suivre 
Hooke à Madère.; -mais,. côtoyant l’Espagne , il fit 
essuyer de pouvelles pertes à l'ennemi dans les 
ports de Cadix , de Gibraltar et de'Malaga. * ■ 
Cetté année,, si heureuse pour la France, «vit 
encore là fin- de ses démêlés avec 'Rome. Le-succea- 
seur dlnnooeui xi avait donné des espérances 
d'une réconciliation entière, mais i) était mort 
sans les avoir remplies r et ce> ne Ait qu’Iunocéwtxn 
(Antoine Pignatellf 1 ^, élevé sur le trône pontifi- 
cal en* 1691 , -qui les réalisa. Les cardinaux'd’Es- 
tréeg et» -de Jansou -ménagèrent cet accommode- 
ment, qu’un. peu de, condescendance dè/ part et 
d’antre fit réussir. Ikfut coivreuii que les évêques 
séduits écriraient séparément au pape; qu’ils ressen- 
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laieni une vive douleur des choses qui , dans l’as- 
semblée de 1683 , avaient pu blesser le siège pon- 
tifical', et qu'ils Lenaieut- pour non a venu -tout ce 
qui avait pu y être statué au préjudice de sa lé- 
gitime autorité. Moyennant, cotte espèce de désa- 
veu, qui n’infirmait pas essentiellement la décla- 
ration, les bulles leur furent expédiées : l’année 
précédente le roi les avait déjà envoyés en pos- 
session du temporel de leurs évêchés.» 

1694.*— Louis xiv prit:occasion de ses avanta- 
ges pour faire porter des parolos'de paix. Dès le 
commencement de la guerre , en 1 690, Charles xi, 
roi de Suède , c’était offert 'pour médiateur. Les 
alliés ne le refusèrent pas absolument , de sorte 
qu’il continua scs bous alliées-, mais sans succès. 
Cependant, à force >de persévérance, il obtint, 
en ibqS, cfu’on'entràè en explication. 1 Le roi «le 
France chargea le comte d’Avaux^ son ambassadeur 
à Stockolm , de suivre la négociation. Elle n'avança 
pas c les parties belligérantes n’étaient point assez 
lasses. Uue autre négociation , tentée en Soisse , 
n’elit pas un .succès bien marqué? cependant on 
commença à s’expliquer sur ht succession éventuelle 
de l’Espagne , sur l’invasion de l’Angleterre, sur 
les réunions à conserver ou à festituer, sur le sort 
de la Lorraine, et surfl’autres articles importans; 
c’était un point- d’acheminement à la paix.* • 

Cette année , Louis employa l’ambassadeur de 
Danemarck à Londres , et l’électeur de Bavière 
lui-mâme ,• pour essayer de gagner Guillaume. 

• gt - 

0 
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Instruits de ces avances , les Hollandais tâchèrent 
d’attirer à eux la négociation, et firent savoir au 
roi qu’ils entreraient volontiers en pourparlers , 
s’il voulait faire passer' un agent h Liège. Il y en- 
voya les sieurs de Gallières et de Harki. Leurs 
liautes-puissances en députèrent aussi ; niais par la 
mauvaise volonté de Guillaume rien ne réussit, et 
le roi se vit contraint k faire de nouveaux efforts 
pour conquérir la paix. • • . 

L’épuisement de la France en hommes et eu 
argeut secondait mal ses désirs. L’aumée de. Flan- 
dre était de- beaucoup inférieure à, colle de Guil- 
laume. Le dauphin la commandait, mais c’était 
Luxembourg qui en dirigeait les mouvement*. Ses 
instructions Je réduisaient à k défensive , genre de 
guarre qui aembkjt peu approprié k sou caractère" 
entreprenant , «t qui u’en contribua pas -ni oins à 
sa gloire. Déguisant sa faiblesse à l’epnemi , il eut 
l'art, tantôt de l'inquiéter par les démôus.tra dons 
audacieuses d’uu assaillant, tantôt de se maintenir 
eu des postes injportatis beaucoup plus long-temps 
qu’on ne l’attendait de la nature de $es ressourtes. 
1] fit avorter ainsi les espérances de victoire que 
les alliés, avaient conçues d’une retraite asser. ha- 
sardeuse; et lorsquq Guillaurae, désespérant de le 
battre, Veut abandonné dans k dessein de presser 
les villes maritimes de k Flandre eutre sou armée 
et les flottes d'Angleterre , , l’actif Luxembourg fit 
échouer encore ses plans par une marche célèbre 
de quara utc lieues, depuis son campdeYignacourt, 
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proche Louvain , jusqu’au pont de l’Epine sur l’Es- 
caut, marche faite en quatre jours, malgré de 
nombreux dédiés et le passage de cinq rivières. 
Toute son armée ,. transportée de l’autre côté du 
Meuve ,'y devança l’ennemi , qui ne fut pas médio- 
crement étonné de l’y. trouver fortifié et occupant 
tous les postes dont il crpyait Iui-mépie s’assurer. 

Les maréchaux de Lorges- et de Joyeuse , sur le 
Rhin, poussèrent jusqu’au ûiecker, comme l’année 
précédente: Mais la dilliçulté de subsister dans ce 
malheureux-pays, qu’ds avaient ravagé eux-mêmes, 
et les renforts qui arrivaient au prince de Bade les 
forcèrent de rentrerez Alsace.lls yfurent suivis par 
le prince , qu’ils ne purent enftpécher d’y pénétrer, 
maisqui, pressé .par la saison, n’y séjourna- paslong- 
temps , et se hàla de repasser le Rhin après avoir 
levé quelques contributions. . 

Pareille stagnation se faisait remarquer eu Sa- 
voie. Deux causes 1 y contribuaient : la- faiblesse de 
Catkiat et les incertitudes duduc «de Savoie. 11 était 
recbertdié par le roi , qui lui faisait «offrir la resti- 
tution deda Savoie et du comté de Mice , l’abandon 
de Pignerol , quatre millions de dédomniagemens, 
et de plus ïaHipncedu duc de Bourgogne, fils aîné 
du dauphin, avec l’aînée deseslilles. Les confédérés 
pénétrèrent ces négociations, et en prirent de la 
défiance contre le duc qui se délia d’eux a son 
tour , et dès-lors le concert manqua à leurs opé- 
rations. • ... 

Il n’y but qu’en Espagne que les avantages fu- 
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rent caractérisés. Le maréchal de Noaüles , qui 
jusqu’alors avoit marché pied à pied en Catalogue , 
osa passer le Ter en. présence de l’ennemi, le battit 
à Vergés sur les bords du HeuvO , et, s’empara , à, la 
suite de sa victoire, de. Gtrone, de Palâmos et 
d’Ostalric. IL s’avançait. même vers Barcelone, et 
l’approche <}e Tourville, du côté de la mer, lui 
donnait le plus juste espoir de s’en rendre maître, 
lorsque l’arrivée de l'amiral- Russel , avec quatre- 
vingt-huit vaisseaux de ligne , fit • évanouir! ses 
espéranees. Tourville n’avaifeque soixante vaisseaux 
à lui opposer; et. ja cour,- devenue pirconspecte 
depuis- le combat de la Hogue , lui lit .donner 
ordre de rentrer b Toulon. 

Les Anglais promenaient une autre escadre sur 
les côtes de France , Baignées par L’Océan , et es- 
sayaient d’y effectuer tjcs desuentes. La plus con- 
sidérable fut .celle qu’ils tentèrent h Brest, Mais 
Vauban , que la cour instruite de leur dessein ve- 
nait d’y envoyer, avait fait de telles dispositions, et 
les reçût si arigoureusantenL , qu’ils sp rembarquè- 
rent aussitôt. Leurs tentatives de bombardement 
et leurs machines infernales n’eurent pas un meil- 
leur succès à Dunkerque et à Calais*. II» firent plus 
de ma). au Havre, et détruisirent presque. entiè- 
rement Dieppe; niais, les- armateurs français, leur 
rendirent ces pertes a p centuple, et une tempête 
dans la Méditerranée sembla conspirer avec pux. 
Sept ou huit vaisseaux de guerre, d«t l'escorte d’un 
convoi considérable , .furent brisés contre les ro- 
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èhers, et tout Je convoi fut dispersé. Dansfe même 
temps, Du CauSse , gqutferncur de Saint-Domingue, 
ruinait, à l’aide des flibustiers , les sucreries de la 
Jamaïque; et Jean-Bar t , près- du Texel , avec six 
frégates et 1 deux flûtes, attaquait huit vaisseaux 
hollandais qui Vêtaient emparés d’un convoi de 
grains destiné pour'la France, en enlevait deux à 
l’abordage , mettait le reste en fuite , et ramenait 
gloriet*»ement la flotte dans nos ports. 

— Cependant le trésor- et l’armée tom- 
baient dans un égal dépérissement. Pour subvenir 
aux besoins du premier 1 , depuis long-temps on 
osait , entre autres expédiens, de la refonte des 
monnaies. La valeur du marc d’argent, accrue de » 

26 lit! 1 5 sous- Ii 29 11 v. 4 > fit monteb celle des ( écus 
de 3 Üv. à ^ liv. 6 sous; mais deux -là seulement'qui 
étaient de nouvelle fabrique. Les anciens , décriés 
sous divers -prétextes , furent fixés à 3 -ïiv. 3 sous. 

Cette différence de Quatre sous , cfu d’un quinzième , 
produisit en quatre ans , sur la masse de l’ancien 
numéraire qui fut 'porté àia monnaie, un bénéficie 
de quarante millions. On y ajouta , cette année , 
une nouvelle ressource qui ne devait duref que* jus- 
qu’à là paix. Ge fut la capitation , ainsi dominée 
de ce qu’elle était établie sur la 'tête de tous lés 
chefs de famille , répartis, pour son assiette, en 
vingl-rdeux classes; nul privilège n'en exempta, 
et le roi lui-même voulut ÿ être compris. Cette 
manière de s’identifier avec ses peuples -leur allé- 
gea le poids de l’impôt, et la réalité du besoin 
XI. ao 
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qui était .manifeste pour tous, le fit même p^jer 
avec joie. R rendit près de vingt-deux millions. 

Quant à l’armée , on parvint à ep remplir les 
vides par des recrutemens forcés» Mais le plus ha- 
bile des chefs qui lui imprimaient Je mouvement 
n’existait plus. Une attaque d’apoplexie ajai^ en- 
levé Luxembourg dans les premiers jours de jan- 
vier , et les anciens triomphes de Louis xiv dispa- 
rurent avec lui. Le penchant dp monarque pour le 
maréchal de y iller.pi , fils de sou gouverneur, décida 
du choix desou successeur en Flapdre. Cette année, 
Guillaume y avait séparé son armée eu plusieurs 
corps, afin de masquer son véritable point d’atta- 
que. L’çjectcqr de Bavière observait les lignes des 
Français entre l’Escaut et la Ly&; le prince de 
\yirtembeég menaçait le fort de- Knoke; enfin le 
soin dg couvrir Ja Flandre .espagnole était confié 
au prince de Vaudemont, pendant que Guillaume 
lui-même, avec le reste de r«F,mée.,..investissajt 
Naranr, le yéritable objet de ses mouvcmens. 
L-’électeur et le prince de ‘W-irtemberg J furent re- 
poussés dims- leurs attaques, et le prince de Vaude- 
mont , surpris à la chute du jour par Yilleroi,.dut 
son salut et la gloire d’une retraite vantée au'délai 
de la nuit, quo l’imprévoyance .du général lui 
donna.en-Eemettant aji lendemain à l’éçraser. Tous 
trois rejoignirent Guillaume, qui, sur les bords 
de la /Mehaigne et malgré quatre-vingt milia hom- 
mes réunis par.Yilleroi , couvrit le siége^e Narpur, 
ainsi que, ttois ans auparayant l'avait- Jety devant 
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lui Luxembourg-*, lorsque le roi s’était emparé de 
la même ville. Le maréchal de Bouiflers , qui s’y 
était jeté avant son entier investissement,. ne put, 
malgré sou talent , -Son courage et une garnison 
de quinze mille hommes >. prolonger sa défense au 
delà sd’wn mois. Il soutint un premier assaut , et 
ne crut pas devoir eourir le risque d’un second. 
Goborn dirigeait le siège sous l’électeur de Bavière. 
On prétend que , piqué du mépris qu’avait fait 
paraître Yauban pour plusieurs de ses ouvrages , 
en négligeant de les attaquer lors du premier siège, 
comme inutiles- à la défense de la place, il. affecta 
à son tour de négliger la. plupart de ceux par les- 
quels l’ingéuienr français s’était proposé de rendre 
la ville imprenable, et qu’il proûva également 
qu’ils n’étaient pas. plus nécessaires que les siens. 
Mais le détail des deux sièges semble; démentir 
cette anecdote. •• 

La mauvaise- sàûté des deux généraux opposés 
sur le jRhin y maintint à peu -près leurs troupes 
dans l’inaction. D’un autre côté, sous prétexte de 
maladie , le maréchal de Noailles, jalousé, suivant 
Saint-Simon , par Barbesieux , fut rappelé de Ca-, 
talogne, et sôu commandement fut donné au duc 
de Vendôme, Louis-Joseph, arrière-petït-lils de. 
Henri iv. Jusque-là ce prince, âgé de quarante ans,* 
et distingué à l’armée par plusienrs actions d’éclat,, 
n’avtût pas commandé en chef. §a, popularité et ses- 
maniérés hganches , qui rappelaient celles.de «on 
bisaïeul ,- tel faisaient adorer, du soldat. Une activité 
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inusitée se iit remarquer clans son 'armée. Cepen- 
dant il ne lit. pas mieux que u’avait fait son pré- 
décesseur, et ses exploits se bornèrent à faire 
échouer les desseins des Espagnols sur Ostalric et 
Palamos, que leué ayait enlevés le duc delÿoailles 
dans la campagne précédente. 

Casai , dans le Montferrat, tomba au pouvoir des 
confédérés. Ce fut un acte de politique du duc de 
Savoie, qui eût pu vivement presser Catiuat, et 
qui , négociait, avec la France ,• força ses alliés de 
diriger leurs coups perdtfs sur unç ville qui lui 
était déjà secrèlernent abandon uée.-EUe devaitêtre 
rendue aa duc. de Mantoue , lorsque les fortifica- 
tions en seraient démolies , et ce fut à cette stérile 
opératiou que l'astucieux Amédéte occupa l’armée 
pendant le reste de- la campagne. 

Les Anglais. secondèrent eq vain 'par mer les 
dispositions des Espagnols pour reprendre Pala- 
mos. Une ruse de Vendôme , qui fit eroire à Russe! 
l’-arrivée de Tounrille, l'éloigna de ces pairages 
pour aller au-devant de lui. Jl le chercha en vain; 
Louis xxv, retranché surmer k la plus sévère dé- 
fensive , 'n’opposa aux bombardement; des Anglais 
à Saint-Malo, à Calais .et- à Dunkerque , que hrvoie 
des représailles sur Bruxelles. .Les chefs de quel- 
ques petites escadres et dos nuées d’armateurs eou- 
ti n lièrent d’ailleurs à inquiéter leur commerce. De 
Génnes, Fojrbin, JSesrrfond-, entât: les premiers, 
du Gay-Trouin, Porée et Cassart, parmi les au- 
tres , firent les prises les plus considérables. 
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Des démonstrations pacifiques se mêlèrent aux 
opérations militaires. Il y eut encfire, cette année 
des conférences pour, la paix à Utrecht. On y con- 
vint; en six articles principaux, de conditions 
presque les mêmes que celles qui ont constitué la 
paix de Ryswick ; de sorte qu’elle aurait pu dès 
lors être conclue. Mais «es monvemens n’abouti- 
rent qu’à faire accepter publiquement, par toutes 
les parties, le roi de Suède comme médiateur, ce 
qui eut lieu au commencement de 1696, 

1696. — Au hasard. cependa ut d’irriter les pas- 
sions haineuses qui pouvaient mettre des obstacles 
à' ees bonnes dispositions., ou peut-êtfe irrité, par 
ceux qu’on y apportait en effet, -Louis renouvela 
encore en faveur de Jaeques des tentatives d’iuva- 
sion. Sous l’apparenoe-d’une autre destination, dos 
flottes furent équipées dans tous les .ports, et des 
troupes rassemblées » Calais. Jacques , au moment 
de l’exécution, se rendit, aux environs de cette 
ville , et le duc de Berwick , son fils naturel -qu'il 
avait eu d’Arabella Churchill * soeur- du duc de 
Marlborough, osa s’aventurer incognito en Anglo- 
terre,. où il pratiqua de nombreuses intelligences. 
Mais Guillaume avait pressenti le but de ces are 
memens déguisés , et la subite apparition dp IV- 
miral Russel dans la Manche ; à la tête d’une Hotte 
de cinquante vaisseaux , suffit pour éventer» un 
projet que les vents contrarièrent d'ailleurs, et 
pour ruiner les .def aièree espérances de Jacquès. 

Quelque humeur que put concevoir Guillaume 
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<l’unc' expédition dirigée personnellement contre 
lui , la lassitude des puissances -belligérantes ne lui 
permit pas d'écouter son ressentiment. Partout 
l’épuisement était le. même , et la guerre se pour- 
suivait avec une langueur qui annonçait la paix. 
Un traité particulier, sous le nom d e' neutralité 
de I Italie; conclu à- Turin , le 4 juillet, entre la 
France et le duc de Savoie, aux conditions précé- 
demment offertes ? fut un pas décisif pour s’y ache- 
miner. Cependant , comme les alliés se montraient 
récalcitrans îi y accéder, le dnc se déclara ouverte- 
ment contre eux; et,' en conséquence d’un traité 
d’alliance du aqtooûtqui interprétait sa premièré 
convention, revêtu du titre de généralissime des 
troupes françaises , il assiégea Valence sur la fron- 
tière du Milanais. Cette démarche tranchante eut 
son eflet : elle amena, lé 7 octobre, le traité de 
Vigevano, qui mit fin aux hostilités dans ces con- 
trées, tjui, tour h tour fatiguées et rançonnées par 
les Impériaux et les Français, bénirent Àmédée 
comme leur libérateur. . Les troupes allemandes 
évacuèrent lTtalie, «t le. prince Eugène, qui les 
commandait, alla s’ouvrir une autre carrière de 
gloire sur le Danube. L’acquiescement des alliés à 
la neutralité dans cette portion du théâtre de. la 
guerre rendit de l’activité aux négociations enta- 
mées en .Hollande; et Louis «v, délivré des em- 
barras du Piémont, les seconda encore , au moyen 
de? forces-plus imposantes qu’il put réunir l’année 
suivante en Flandre. •• 
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* Le roi y eut en efièt trois armées commandées 
par les maréchaux de-Catinat, de Boulïlers et de 
Villeroï. Les opérations militaires néanmoins s’y 
bornèrent à la prise d’Ath par Catinat; et sur le 
Rhin le maréchal de Choiseul et le prince de Bade 
persistèrent* dans l’état passif d’observation où ils 
étaientdéjà demeürés l’année précedente.La guerre 
ne fût active qu’en Catalogne , où le duc de Ven- 
dôme, projetant de faire le siège de Barcelone, 
fut obligé de dissiper d’abord plusieurs corps de 
troupes espagnoles qui lui en interdisaient l’ap- 
proche. , . 

1 697. — La grande affaire, cèlle qui absorbait 
toutes les attentions , qui occupait même les' géné- 
raux* à In tête de leurs urirtées , était là paix et les 
négociatiorts qui devaient la préparer. L’espèce de 
désertion du -düc de Savoie fit .craindre aux autres 
alliés que chacun d’eux', pour être mieux traité, 
ne recourût à U rte paix particulière., ce qrti leur Ht 
prendre le parti d'accepter, an CcmmenCetaentrde 
1697, des afticles’ préliminaires présentés par le 
siéué de Caltièrés au bâton de Lilienrôotj ambas- 
sadeur du jeune roi de Suède Oharlès xii, lequel 
venait de succéder à son père*, et avait été agréé 
comme lui poùt médiateur par tous le» partis. 
Les Trois-Evêchés ; d’Alsace , la Franche- Cortilé , 
e.t ùne partie des Pays-Bas étaient assurés à la 
France. Fribourg et Philishonrgdemeufaient à l’em- 
pereur: Strasbourg retournait à Kempire , à moins 
d’équivàlens, entre lesquels la France indiquait la 
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Lorraine, dégagée des servitudes apposées dans 
les traités des Pyrénées' .et de Nimègue. Enfin, 
Louis xiv renpuçait à diverse? réunions effectuées 
par |es chambres de .Metz et de Brissac, et cotisen- 
, tait 4 reconnaître Guillaume pour roi d’Angle- 
terre. Les conférences , pour convertis ces articles 
en un traité, définitif, s’ouvrirent en mai au châ- 
teau de Ryswick , .près de La Haye. 

Pendant les pourparlers les hostilités conti- 
nuaient. Les alliés, qui avaient déjà essayé, de di- 
verses chicanes évasives , et qui ne trouvaient point 
que la restitution du Luxembourg et de la Lor- 
raine dans son intégrité ljut un équivalent de Stras- 
bourg, demandèrent un armistice; Louis xzv le re- 
fusa ,- persuadé qu’ils ne le proposaient que comme 
des plaideurs désespérés qui comptent, faute de 
meilleure ressource sur le bénéfice du tempe. 
Pendant .qu’ils traînaient la négociation en lon- 
gueur, arriva la nouvelle que le dtic de Vendôme 
avait pris Barcelone. Il n’y eut plus alors à hési- 
ter, et pour recouvrer cette capitale de la Catalo- 
gue , possession de la maison- d’Autriche , Stras- 
bourg, possession de l’empire, fut abandonnée, 
l’empereur et les Espagnols se déterminèrent a ut 
sacrifices, que le roi exigeait .d’eux en compensa- 
tion de ceux qu’il.faisait lui-même; et la paix fut 
conclue. Le marquis de Croissy, qui l’avait pré- 
parée, n’en vit pas 4a conclusion. Il était mort 
l’année précédente. Le roi , qui choisit pour le rem- 
placer le marquis 4e Torcy , son fils , donna à ce 
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dernier pour guide le vieux Pompone , alors pres- 
que- octogénaire , dont il lui fit épouser une des 
filles. ... . ' 

Il y eut trois traités signés le ao septembre à 
Ryswick. La convention avec les états généraux 
était un traité dg commerce très-avantageux aux 
Hollandais. Ils furent reconnus, comme à Ni- 
mègue, exempts du droit d’aubuine; et dans l’in- 
troduction de certaines marchandises , comme le 
tabac, ils étaient plus favorisés qùe les Français 
eux-mêmes. Ces privilèges devaient durer vingt- 
cinq ans ; ils servaient en quelque sorte de rançon 
à Pondichéri, qu’ils rendirent. En prenant cette 
ville ils avaient donné -l’exemple de porter nos 
guerres européennes au delà de nos mers. 

Le roi d’Espagne rentra dans une grande partie 
de ses anciens domaines des Pays-Bas , notamment 
dans Cour tray, Mons, Ath, Çbajrleroi , et le pays 
de Luxembourg ainsi que' dauts toutes les places 
qui lui avaient été enlevées eu Catalogne. Peut-étrg 
fut-il si bien traité , en considération de ce qu’il 
n’exigea .pas .de Louis xiv la reuonciatipu à Ja mo- 
narchie. d’Espagne, qui avait été insinuée dans les 
préliminaires. ■ ■ • . 

Le princed’Orange fut reconnu roi d’ Angleterre , 
et Louis xiv s’engagea à. ne le pas troubler dans la 
possession de ses royim™es. ' 

Le traité arvec l’empereur, qui, eomnae chef du 
corps germanique/ avait toujours tant d’inténêts 
compliqués à démêler, exigea des discussions qu’oit 
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ne put régler que provisoirement, par ui» acte en 
date du 3 o octobre, et qui ne finirent-qu'atr cohi- 
mepcement de 169g. La France fut confirmée dans 
la po* session de Strasbourg; elle abandonna à 
PèiÜpereur et à l’empire Kehl , Philisbourg, Fri- 
bourg et Brisach; elle s’obligea de raser les forti- 
fications d’Huningue et de Neuf-Brisach sut la 
droite du Rhin, et rendit toutes les réunions hors 
de l’Alsace; l’électeur de Trêves rentra dans sa 
ville, le Palatin dans toutes ses terres et posses- 
sions, le duc de Lorraine enfin dans son duché, 
mais démantelé de toute*; ses forteresses, diminué 
des villes de Longwy et de Saar-Louis, qui demeu- 
rèrent à la France, et chargé de la servitude du 
passage des troupes françaises. Gri convint d’arbitres 
pour régler les objets de contestation, qiii deman- 
daient trop de temps. Le roi de Suède , comme 
duc des Deux-Ponts, les maisons de. Bade , Wié- 
temberg, Linango, l'Ordre TeutOnique',- eurent 
chacun leur part. Les petites villes' et fôrts le long 
dfl Rhin-, furent annexés à la France et à 4 ’em- 
pire; le tout, disait-on, selon le traité de West- 
phalie ,■ qu’on violait toujours sous prétexte de 
l’interpréter. Ainsi on mettait de la cendre sur le 
feu, no» pour l’éteindre, mais pour Iç conserver, 
et detous côtés on ramassait les matières combus- 
tibles qui , deux ans après, Ont embrasé TEu tope. 

i<jg8. Charles n , roi d’Espagne, de Naples 
et' de Sicile, souverain de la Flandre , d’une partie 
de l’Italie*, de plusieurs îles dans l’Océan et la Me- 
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dtterrunéc, des Philippines dans la mer des Indes , 
empereur .du Mexique et du Pérou; Charles n , 
sans enfans , languissait menacé d’une mort pro- 
eliaine. Il plut aux Anglais et aux Hollandais, qui 
n’avaient aucun droit à cet héritage , d’en faire le • 
partage; ou plutôt à ce Guillaume, prince d’Orange, 
stathouder de Hollande et roi d’Angleterre, l’àme, 
pour ainsi dire, de cés deux nations : ce fut ce po- 
litique, toujours ennemi de Louis Xiv, qui imagina 
de démembrer la succession , de peur que les en- 
fans de ce prince et de Marie-Thérèse, son épouse, 
Soeur aînée de Charles, n’eussent cet héritage tout 
entier.- Par un traité signé à Lu Haye le 16 octo- 
bre 1698:, le» républicains et les insulaires don- 
naient la couronné d'Espagne à J oseph-rF erd i nn n d- 
Léopold, prince électoral de. Bavière, petit-neveu 
du monarque espagnol- par Marie - -Thérèse , son 
aïeule , première épouse de l’empereur Léppold , 
et soeur cadette dç Marie-Thérèse , reine de France. 

Au dauphin , fils de cette dernière, à qui la suc- 
cession appartenait de droit-, les distributeurs des 
états de Charles n abandonnaient les* royaumes de 
Naples et de Sicile , Aies îles situées sur la côte de 
Toscane, ef quelques villes d’Espagne et d’I ta lié. à 
la convenance de la France; ils donnaient enfin à 
l’archiduc Charles'd’ Autriche > becood fil» de l’em- 
pereur Léopold et * d’Eléonore de Neübourg, le 
duché de Milan. - ♦ • 

-Ce partage avait été minuté h Londres sous les 
yeux de Guillaume, et en présence d’uu arnbassa- 
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deur français, qui parait n’avoir été là que simple 
témoin. Quand il fut question de la signature à 
La Haye, le roi d’Angleterre stathouder lit en sorte 
qu’il s’y trouvât des ambassadeurs de plusieurs 

• puissances , que ses agens étaient allés solliciter 

* jusque dans leurs palais; mais, excepté les représen- 
tans des Anglais et des Hollandais , il n’est pas cer- 
tain que les. autres aient donné un consentement 
formel. 

Charles 11 apprit cette convention, quoiqu’on se 
fût efforcé de la lui cacher. 11 fut piqué que l'on 
démembrât ses états de son vivant, et fit en 1698 
im testament par lequel il instituait le prince élec- 
toral de Bavière son héritier, nou partiellement, 
comme faisait le traité de La' Haye,, mais en tota- 
lité. Malheureusement ce prince mourut âgé de 
sept ans , au commencement de 1699. 

1699. — Aussitôt notiveap partage qui donne à 
l’açchrduc toute la monarchie d’Espagne, confirme 
au dauphin çe que le premier lui accordait ,• et y 
ajoute même la Lorraine , qui serait échangée eoi>- 
tre le Milanais. -Léopold, auquel ce traité fut cQm- 
muuiqoé , témoigna beauccfhp d’humeur de ce 
qU*on n’accordait pas le tout à lui-même, ou du 
moins les parties qu’il désirait principalement ; 
aussi , après bien dfes tergiversations, il refusa net- 
tement d’accéder au traité, malgré les instances 
pressantes de Louis xiv. Charlés 11 fut aussi choqué 
du démembrement de son royaume , prononcé par 
cette convention , qu’il l’avait été la première' fois. 
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Au même mal même remède. Après bien des dou- 
tes et des consultations tant auprès des universités 
d’Espagne qu’auprès du pape , il écoula la voix du 
sang, et fit un nouveau testament, par lequel il 
appela à sa succession totale Philippe, duc d’Anjou, 
second fils du dauphin, et petit-fils de Marie- 
Thérèse, sa sœur aînée. Si Philippe devenait roi 
de France, le duc de Berri ,.son frère lui était 
substitué , et après eux l’archiduc Charles, petit- 
fils de Marie-Anne d’Autriche, sœur de son père, 
morte femme du dernier empereur Ferdinand m. 
Ceux-ci mourant ou exclus par la possession ac- 
quise, soit du sceptre impérial , soit de la couronne 
de France, incompatible avec le Jréne d’Espagne, - 
le testateur y appelait le duc de Savoie ,- descendant 
d’une fille -de Philippe ir;-et il ne permettait en 
aucnn cas le démembrement de la> monarchie es- 
pagnole. 

-1700. — Le testament' est du » octobre 1700 * 
et le roi d’Espagne mourut le 1". novembre. La 
junte nommée' par lui pour administrer pendant 
la vac%ncc se hâta, de faire part du testament ap 
conseil de Versailles. En cas de 'tergiversations, de 
propositions de démembrement , d» refus enfin 
d’une acceptation pure et simple, l'ambassadeur 
espagnol avait ordre- de se rendre à Vienne, et d'y 
porter les offres que l’on rejetait an France. L’em- 
barras du conseil fut extrême. Se contenterait-on 
des beaux états que le traité de partage ajoutait h 
la France, ou décorerait-on 1 » maison régnante 

"H 
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de plusieurs couronnes qui seraient pêut/-étre dis- 
putées? Si l’on s’en tenait au partage,, on ne pou- 
vait éviter la guerre avec l’enlpereur, qui, en vertu 
du testament, se verrait légitimement autorisé à 
conserver la totalité de l’héritage à sou fils; et si 
on le rejetait , non-seulement il faudrait l’avoir 
avec le même empereur, qui se verrait frustré de 
ses espérances , mais encore avec l’Angleterre et la 
Hollande , blessées 6ans doute de l’oubli des enga- 
gemens contractés avec elles. « Si la guerre. était 
inévitable , dit le marquis de Torcy, daus ses mé- 
moires, il fallait la faire pour, soutenir le parti le 
plus juste; certainement c’était celui du testament, 
puisque le rbi d’Espagrle rappelait ses héritiers nar 
turels k sa succession; dout ils avaient étédnjustc- 
mentlexckis par ses prédécesseurs. Dès qu’on reje- 
tait le testament, au contraire, la guerre devenait 
injuste. Quelle raisou pour la déclarer à l’Espagne? 
à quel titre s’emparer d^oe. partie de ses états? 
quel tort son dernier maître avait-il fait à la France , 
en reconnaissant un doses. pribees pour son héri- 
tier universel ? et quelle injustice faisait la potion 
espagnole de se .soumettre et de se conformer, aux 
volontés équitables de son roi i* » N’y avait-il pas 
même une ingratitude coupable à traiter en enne- 
mis. des peuples qui témoignaient une bonne, vo- 
lonté aussi généreuse , et à démembrer, par la voie 
des armes, pu pays qui s’olfrait lui-même tout en- 
tier avec un abandon si absolu? Ces considérations 
puissantes, et la nécessité de. prendre parti sur- 
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le-cijemp, qui excluait les moyens termes, firent 
incliner pQur ce qu’on a durement et injustement 
appelé le conseil .de la vanité. Il est certain que 
Louis sacrifia les intérêts de son propre royaume; 
et, si Içs autres puissances n’eussent point été aveu- 
glées sur les leurs, elles auraient reconnu que le 
nouvel ordre de choses leur était beaucoup plus 
avantageux que celui quelles avaient imaginé. 
«.Mille exemples devaient leur avoir appris qu’on 
n’est point ami pour être du même sang , et qu’une 
maison peut acquérir des royaume^ pour ses prin- 
ces , et n’en être pas plus redoutable à l’Europe ’.» 
Quoi qu’il en soit, le testament.fut accepté le 1 1 no- 
vembre, et Philippe, proclamé à. Madrid le 24 
du même mois, partit le 4 décembre pour se rendre 
dansson royaume» 

, 1701, — Jamais acquisition pe s’annonça d’une 
manière moins contestée que celle qui 'donnait Içs 
vastes états de la monarchie, espagnole h la maison 
de Bourbon. L’Angleterre , lî» Holland^ , le Portu- 
gal , le, duc de Bavière et toute l’Italie reconnurent 
Philippe v. L’empereur seul fit- des protestation^. 
Les Espagnols acquiescèrent avec une espèce •d’en- 
thousiasme à la volonté do leur défunt roi , et par- 
tout , dans les garnisons et les armées , ils- sç joi- 
gnirent^ aux Français. . . 

Çe fut dans les .Pays-Bas. d’abord que se fit . 
remarquer celte. union intime des deux-nations, 

1 Mably, Paix d'Ut^eckt . . 
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L’électeur de Bavière , confirmé dans le gouverne- 
ment des Pays-Bas pour l’Espagne, y. ayant mis 
toutes les places fortes au pouvoir des Français , on 
en fit sortir vingt-deux bataillons hollandais, que 
lesétats généraux, toujours en défiance delà France, 
avaient obtenu d’y établir , sous prétexte de leur 
propre sûreté. Les alarmes que conçurent les Pro- 
vinces-Unies de cette mesure, le mécontentement 
de l’empereur et les appréhensions de Guillaume 
sur le concert des deux gouvernemens de Franoe 
et d’Espagne, réveillèrent aisément leur haine 
commune , et le 1 1 septembre fut signée entre eux 
une nouvelle ligue , ayant pour objet de s’emparer 
des Pays-Bas espagnols , du duché de Milan , des 
royaumes dft Naples et de Sicile, et des ports de 
Toscane. L’article 6 est remarquable, en ce - qu’il 
indique les motifs que les-Hollandaiset les Anglais 
surtout avaient de s'immiscer daus une querelle 
de famille qui ne le» regardait pas. Il porte que les 
possessions dont ils s empareront au delà <jes mers 
sur la France et l'Espagne leur resteront, <et que 
janiais les confédérés ne souffriront que les royau- 
mes de France-et d’Espagne soient réunis. 

Louis Xiv donna Heu à-cette clause, parce qu’a- 
péès le départ du duc - d'Anjou pour l’Espagne, il 
envoya à son petitdils des lettres patentes par les- 
• quelles son droit à la couronne de France lui était 
cônservé'au défaut du duc de Bourgogne et de ses 
descendans, ce qui exposait les deux royaumes à 
passer un jour sous le même sceptre , contre la vo- 
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lonté expresse du testateur. Cette précaution im- 
politique du roi de France servit beaucoup à l’em- 
pereur et à ses deux allié6 pour en attirer d’autres , 
parla crainte des forces immenses dont la France 
allait disposer. 

Lès contractans .étaient convenus qu’il serait 
libre aux autres puissances d’accéder à leur alliance, 
et les efforts qu’ils tirent pour les y attirer ne fu 
rent pas infructueux. Presque tous les Cercles de 
l'Allemagne , effrayés du fantôme de la monarchie 
universelle , à laquelle Louis xiv fut accusé d’aspi- 
rer, épousèrent leur querelle, et l’empereur mit 
particulièrement dans ses intérêts l’électeur de 
Brandebourg, Frédéric i*\ , en lui conférant le 
titre et la dignité de roi die Prbsse. Ainsi , dix ans 
auparavant , il s’était attaché le doc de Brunsviok- 
Lunebourg-Hanovre, qui penchait pourln France, 
en, érigeant pour lui, non sans beaucoup d’oppo- 
sitions, un neuvième électorat. Non-seulement 
les princes d’Allemagne, auparavant nos alliés, 
s’alarmèrent , mais l’Italie encore trembla ; et 
Victor-Amédée , auquel on eût 1» maladresse de 
refuser le duché de Milan , qu’on lui avait d’abord 
promis, d’allié inKdèîe devint bientôt eaneitoi dé- 
claré. • . ' ■ 

La reconnaissance du prince de' Galles* par 
Louis xiv pour roi d’Angleterrè , après la mort de 
Jacques h , n'entra pour rien , ainsi qu’on l’a ré- 
pété souvent , dans les motifs qqi poussèrent Guil- 
laume à cette alliance, attendu que cet acte est 
XI. . 21 
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antérieur de cinq jours à la mort de Jacques ; mais 
comme le traité n'était point.encore public, Guil- 
laume laissa croire que Ce pouvait être la cause de 
sa rupture, et il s’en autorisa, comme d’une in- 
fraction au traité de Ryswick , pour rappeleç. son 
ambassadeur. •• • 

Contre tant d’ennemis, la France se fortifia de 
l’alliance du roi de Portugal , de celle de l’électeur 
de Bavière, qu’on flatta du gouvernement hérédi- 
taire des Pays-Bas , de celle de l’électeur de Colo- 
gne , sou frère , et enfin de celle du duc de Savoie , 
dont on crut s’être assuré par le mariage de sa fille 
cadette ayec le jeune roi d'Espagne ; mariage qui 
établissait un double lien entre la maison de Sa- 
voie et celje de Bourbon. Le nord de l'Europe fut 
étranger à oette guerre: La pupidité le retenait 
engagé dans d’autres débats L’apparence d’une 
spoliation facile avait uni le Danemarck , la Po- 
logne et la Russie contre le jeune roi de -Suède 
Charles xn , qui , héros à. dix-huit ans , venait de 
forcer le Danemarck à une paix séparée* et de 
battre, avec vingt mille Suédois seulement, quatre- 
vingt mille Russes qui , sous 4e czar Pierre, assié- 
geaient N^rva." „ * 

La guerre commencée en Italie s’étendit bientôt 
sur les deui continent, dans les îles ,‘ et partout 
enfin où les Français et les Espagnols avaient des 
établissemens. Louis xiv fit des elforts prodigieux , 
recruta promptement ses armées et restaura la ma- 
rine , que les victoires même de la dernière guerre- 
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avaient affaiblie. Il créa dix maréchaux de France 
et trouva de dignes successeurs des ’Condé , des 
Turenne et des Luxembourg , dans )es»Catiuat , les 
Benvick, les Villars , les' Vendôme , et beaucoup 
d’autres qui , malgré quelques défaites , soutinrent 
avec éclat l’honneur de la France pendant cette 
guerre. Elle dura onze ans» toujours également 
animée, avec des alternatives de succès eide re- 
vers -, qui la rendirent très-ruineuse dans tous les 
lieux où elle porta ses fureurs : et ces lieux sont 
toute l’Espagne, toute l’Italie , tous les Pays-Bas , 
une très-grande partie de l’Allemagne , quelques 
côtes du Portugal, de la Hollande, de la France 
même , l’Amérique , l’Asie, l’Afrique sur plusieurs 
points, et enfin presque tout l’univers où les An» 
glais envoyaient la dévastation et l'incendie/ tran- 
quilles eux 1 - ni (■mes dafts leur île, où ils furent à 
peine inquiétés par des descentes peu fréquentes et 
sans suites. • • ... 

L’empereuf, comptant d’avance sur lés secours 
de ses alliés, n’avait pas attendu la conclusion de 
la ligue pour agir hostilement. Le prince. Eugène, 
à la tête de trente mille hommes, sans égard à la 
neutralité de Venise, déboucha des gorgés du 
Trentin sur son territoire, et suivit la gauche de 
l’Adige. Une armée , double de la sienne, compo- 
sée de Français, d’Espugools et de Piémontais , 
commandés par Catinat, par le -prince Thomas de 
Vaudemont, fils de celui qui était au service de 
l’empereur , et par le duc de Savoie , généralis- 
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sime de toutes les troupes , l'attendait sur les fron- 
tières du Milanais. L’exemple des Impériaux les 
autorisant à d’avancer sur le territoire neutre, ils 
se disposèrent à défendre le passage du fleuve. On 
prétend que déjà le duc, dévoué secrètement à la 
cause qu’il semblait combattre, faisait part aux 
ennemis des résolutions des alliés. A l’aide de ces 
renscignemens, il fut facile an prince Eugène* de 
forcer le poste de Carpi , et de traverser l’Adige et 
le Mincio. Catinat soupçonna de bonne heure- la 
cause de ses succès et en fit part au roi. Mais' cet 
avertissement n’aboutit qïi’à le faire rappeler et à 
lui faire donner pour successeur le maréchal de Vil— 
leroi , qui , aussi prévenu que Ta cour contre les avis 
de "Catinat , débuta par se conce'rtér avec le duc dè 
Savoie. pour .attaquer le camp dû prince Eugène, 
à Ghiari , dans le Bressan, il n’étuil pas même be- 
soin de trahison* pour què cçtte entreprise fût té- 
méraire : aussi Catinat, qui n’avait pas encore 
quitté l’armée, se fit-il »répéter l’ordre de marcher 
ep avant. L’avis qu’én reçut d’ailleurs Je prince 
Eugène fat une nouvelle raison d’échouer, et l’on 
fut repoussé, malgré les preuves découragé dont 
le ‘duc de Savoie masqua son intelligence avéc lui. 
Catirfat , blessé , rendit néanmoins l’important ser- 
vice de diriger la' retraite, et la fit de l’autre côté 
de PAddaf. L’hiver sépara les armées : les Impé- 
riaux le passëtent dans le -Mantoirau , èt s’empa- 
rèrent, pendant sa durée , de Guastalle et -de la 
Mirandole. 
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Le. roi avait eu deux autres armées sur pied, 
l’une au Flandre et l’autre sur le Rhin. Mais la 
première , sou» le> ordres *du maréchal de Bouf- 
flers, n’ayant point d’enneipis à oombattre, se 
borna à creuser, pour couvrir les Pays-Bas, des 
lignes qui s’étendaient depuis Anvers jusqu’à Huy , 
aux environs de N^mur. La seconde se tint égale- 
ment en observation sur la frontière. Ce n’était 
plus Barbesieux qui dirigeait les opérations de la 
guerre. 11 était u ort daus les premiers jours de 
l’année.. Le marquis .de Chamillard, contrôleur 
général depuis que M. de Pontchartrain avait été 
promu à la dignité du chancelier , en.i 699 1 réunit 
alors les deux emplois.- Simple. conseiller au par- 
lement , son adresse au, billard Payait introduit à 
la com. Un grand fond de modestie, de douceur 
et d’intégrité le lit goûter de madame de.Maintp- 
non et ensuite du roi , qui le fit d’abord passer de 
l'intendance de Rouen à celle des finances , et qui, 
se méprenant depuis sur. la nature et l’étendue de 
ses talens , lé nomma ministre. Louis-, espérant 
9>ême obtenir pins d’unité d'actiocsdan» les opéra- 
tion de la guerre et des finances en cumulant les 
deu? ministères sur une tpte, lit choix de lui pour 
l’investir de ce double emploi. Mais Chamillard , 
déjà trop faible pour porter le premier fardéao , 
fut écrasé par la surcharge , et lys aÜùires s’enjres- 
sentireutj # • ,», 

170a. — Le prjuce Uugène ouvrit la seconde 
campagne par l’entreprise hardie de la surprisé de 
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Crémone, où était le quartier-général de l’armée 
française. Quatre cents hommes , après avoir jeté , 
la nuit,' un pont sur le fossé,. entrèrent par un 
égout qui communiquait à la maison d’un des cu- 
rés de la ville , attaché au parti de l’empereur. Ils 
ouvrirent une des portes à quatre mille hommes, 
dont le prince avait dérobé la marche aux géné- 
raux français, et tous ensemble ils se dirigèrent 
sur le quartier du maréchal de Villeroi. Celui-ci 
était monté à cheval au premier bruit qui s’était 
fait entendre ;• et , comme il en recherchait la 
cause , il se trouva investi de toutes parts, et fut 
fait prisonnier. Heureusement deux régimens ir- 
landais qui se trouvèrent .prêts furent résistance, et 
donnèrent èi la gârnison le temps de s’armer. Elle 
n’aurait pu néanmoins tenir contre le surcroît de 
forces qui arrivait au prince par le pont du Pô, 
défendu seulement par cent hommes, si le guide 
des Allemands dans la ville rieût été tué cotnme 
il les conduisait sur le même point. Privés de-son 
secours, ils s’égarèrent dans les rues, ce qui per- 
mit à un régiment dè la garnison de les prévenir 
et de couper le pont ajfrès' avoir repoussé les as- 
sailluns. Eugène , devenu ainsi inférieur aux trou- 
pes de la viHe, ne s’obstina point h combattre, et prit 
hr parti <jfô la retraite, emmenant avec lui uu grand 
nombre de prisoüniersi Vendôme, envoyé pour 
remplacer Villeroi , fut rejoint par Philippe v, qui , 
après avoir passé d’Espagne -à Naples, où il se lit 
reconnaître, vint ranimer encore l’armée par sa 
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présence. D’heureux succès signalèrent leur réu- 
nion, et leurs premiers eflorts tirent lever à Eu- 
gène le blocus de Mantoue. Poursuivant leurs 
avantages, ils se disposaient à lui couper la com- 
munication' de Guastalle et de la Mirandôle, en 
se plaçant entre ces villes et le Pô, lorsque le 
prince, traversant lui-même le fleuve à leur insu , 
se- cacha dans l’entre-deux de sa rive droite et de 
la digue du Zéro, prèsde laquelle les alliés vin- 
rent imprudemment asseoir leur camp sans -avoir 
exploré le terrain au délit. IJ s’était proposé de les 
attaquerait moment où, lfes. l'ourrageurs étant aux 
champs et-l’infanterie à la recherche de la paille et 
de lVau , il lui serait aisé de forcer le camp , et de 
s’emparer des armes en fajseaaux et; de la majeure 
partie des chevaux au- piquet. L’accomplissement 
de ce hardi |Cojet eut entraîné la ruirie totale de l’ar- 
mée: un hasard eu prévint l’exécution. Les sinuosités 
du Zéro et de la digue élevée pour Contenir ses eaux 
se trouvèrent eu un point tellement' rapprochées 
du camp , q.u’un officier, par désœuvrement et sans 
autre but qüe de' satisfaire s» curiosité - , s’avisa d’y 
monter pour jeter un coup d’ceil sur-le pays d’a- 
lentour. Quel» fut sou éUmntnient d’apercevoir 
toute l’infanterie impériale en ordre de- bataille 
couchée ventre h terre et la cavalerie par-decrière 
pour la soutenir 1 11 donna -aussitôt l’alarme,- et le 
combat ne tarda pas à. s’engager. Les impériaux 
n'eurent qu’à monter sim* h digue poun fhettre sous 
leur feu Vannée combinée qui n était point formée 
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en bataille. Bientôt ils la franchirent pour s'appro- 
cher davantage; mais le terrai D'embarrassé de haies 
et de buissons les empêcha d’aborder tout le front, 
et donna le temps» aux; alliés de se former peu à 
peu. Quand l’armée fut en hgne, l’attaque devint 
sans objet, et les assaillans se couvrirent de rtotl- 
veau de la digue. Telle fut eette bataille dirLuzara$ 
livrée le i5 d'aout, et dont<chaque parti s’attribua 
le gain : mais la prise presque immédiate de hu- 
zara même et -de Gunstalle par l’armée des deux 
couronnes prouva de quel côté.était l’avantage. 

Guillaume, veuf depuis plusieurs années de Ma- 
rie Stuart, mourut au commencement de celle-ci. 
On crut un instant que-cet événement pourrait in- 
troduire quelque changement dans la politique 
des cours; mais la reine Anne . belle-sœur de-Guil- 
laume, et qui lui succéda , entra avec ardeur daus 
la confédération ; et se piqua de remplir avec exac- 
titude. les conditions du traité signé par ; son .prédé- 
cesseur. En conséquence, le. comte de Marlbo- 
rough, qui avait étudié la guerre sous Tienne, et 
qui par sû femme. exerçait laphis grande influeace 
sur- la reine Anne-, et par ses alliances sur le mi- 
nistère, fut envoyé dans le» Paye-Bas avec le titre 
de généralissime. 

Les hostilités, sons déclaration de guerre, y 
avaient. prévenu son arrivée. Cohorn , des environs 
de l’Ecluse était entre dans la châtellenie de Bru- 
ges-, et y afait levé des 'contributif) ns, tandis qu’un 
autre corps de troupes hollandaises et -anglaises, 
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stationnées vers Glèves , sous le commandement 

\ 

du confie d’Athlone, couvrait sur le Rhin le siège 
de Kàyserswerth , dirigé par le prince Walrad de 
Nassau-Sarbruck , général de l’empereur. L’armée 
française, commandée par le duc de Bourgogne, 
ayant sous lui le maréchal de Boufllers, s’avança 
de cb côté , et poussa jusqu’à Nimègue qu’on se 
flattait. -de réduire; mars la' retirfite du comte 
d’Athlone sous- Ifrÿ murs de la ville rendit l’entre- 
prise impossible. Ce fut' sur ces entrefaites qu’ar- 
riva Mari bo rougli avec des renforts. Le duc de Bour- 
gogne, inférieur en nombre, ne pnt que se tenir 
sur une défensive timide, qui lui fit perdre beau- 
coup de terrain. Enfin , Tas de reculer devant un 
ennemi qui chaque jourdui offrait In bataille qu’il 
ne pouvait accepter, il retourna à Versailles. Le 
maréchal de BouiHers-fit retraite aussitôt sur le 
Brabant, et vit Venloo, Ruremonde.et Liège tom- 
ber "successivement «h pouvoir du général, anglai. , 
qui affronclût ainsi le cours de-la Meuse de la do- 
mination espagnole. r 

Les villes du Bas-Rhin , dans l’éleetorat de Go. 
logne, avaient pareillement succombé sous les der- 
niers efforts du prince de Nassau r et dans le 
même temps l’archiduc Joseph , roi- des Romaine, 
dirigé par le prince de>BadtT, tfssiôgait Landau , 
que l’art de Vaubah venait de porter au rang des 
places fortes de. premier Ordre.- Atissi le siège du- 
rà-tril trois mois , et plus qu’on «e l'avait présumé. 
Catinat, qui commandait en Alsace, trop faible 
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pour le traverser , fut contraint d’être tranquille 
spectateur de cette prise , ainsi que de «elle de 
Haguenau. Il se retira sous le canon de Strasbùilrg , 
laissant trop apercevoir le. dessein et la nécessité 
de s’en tenir à une défensive qui permettait à 
l’ennemi de troubler la jonction projetée de L’élec- 
teur de Bavière avec l’armée française. * • 

La cour avait résolu pourtant de l’opérer; et 
Villars , lieutenant général sons Catinat , et connu 
pour son caractère entreprenant ,• fut chargé' de 
l’effectuer avec une division de l’armée. Dans ce 
dessein , il s’approche d’Huuiugue, fait relever les 
fortifications d’une île sqr le llliin qui était eu face , 
et qui a vaient été démolies à la paix de Ryswick , 
y place de- l’artillerie et. à la faveur de son feu , 
établit un pont au delà , malgré la résistançe du 
prince de- Bade , posté de l’autre côté -sou s le canon 
deFriedlingucvUndes oüiciersdeViliarss’emparait 
dans le même temps deNetibourg, à quauv lieüesau- 
dessous d’il uni ligne, et. faisait îpine d’y construire 
un autre pont. Le prince en piit.de l’inquiétude; 
et, craignant d'être, attaqué sur ses deux lianes , 
il se disposa, le i \ .octobre, à gagner les mon- 
tagnes auxquelles >1 était adossé, ce qui le laissait 
toujours interpo,.sé entre l’électeur et les Français» 
Se flattant d'achever ce changement de position 
avant de pouvoir- être atteint , il négligea de soqte- 
nic sou infanterie et sa cavalerie l’une par l'autre, 
et leur assigna des routes dillérentejs. Mais la 
promptitude des Français à passer le Rhin trompa 
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ses calculs. L’infanterie française, escaladant les 
hauteurs par lesquelles se retirait l’infanterie im- 
périale , parvint à l’atteindre , et , après une légère 
résistance , la poussa dans la vallée où le combat 
finit. Quelques Français, emportés par leur cou- 
rage , se hasardèrent de l’y poursuivre , mais , reçus 
par le gros des ennemis, ils furent mis en fuite à 
leur tour, et çommuuiquèrant un tel effroi aux 
troupes victorieuses , quelles rétrogradèrent avec 
un désordre dont heureusement l’ennemi ne put 
s-’apercevoir, et que Villers eut bien de la peine 
à .arrêter. 

La véritable .ba taille eut lied dans -la plaine en- 
tre lps deux corps de cavalerie. Celle des Impé- 
riaux , déjà engagée en partie dans qn défilé où ses 
flancs étaient prôtégés d’un côté par ia montagne , 
et, de, Vautre, par le foct-dç Friedliogue , se voyant 
atteinte , rebroussa chemin , et .trompé pat une 
feinte retraite delà part de la cavalerie française, 
déboucha imprudemment dans la plaine , où elle 
perdit Ja protection duXort , qu’elle laissa derrière 
ejle. C’était à ce moment que l’attendait la cavale- 
rie française. Profitant de l’embarras de l’enaemi 
dans sa nouvelle formation sur ud terrain -plus 
étendu , elle l’attaqua avec avantage et le pour- 
suivit même dans le défilé , .sans redouter le 
eanon du fort, qui eût tiré également sur les Im- 
périaux et sur les Français. Les soldats saluèrent 
Villars en qualité de iparéchal de FpaHee,.sur le 
champ de bataille , et le- roi confirma le vœu 
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qu’ils ma ni l'estèrent. Louis, depuis quelques mois, 
ne recevai t que des dépêches décourageantes. Cette 
victoire en interrompit le cours ; et fit 6ur lui une 
impression de soulagement dont il fut bien' aise 
de témoigner sa reconnaissance à celui qui la lui 
faisait éprouver : « Je suis Français autant que 
roi , disait-il au général et ce qui ternit la gloire 
de la nation m’est plus sensible que tout autre 
intérêt. » * . • ■ 

Cette victoire d'ailleurs n’eut pas immédiatement 
les suites qu’on s’en était promises, L’électeqr, 
qui avait pris Ultn et Biberach, pour faciliter 
l’accès des Français^ usqu’à lui , et .qui se diposait 
même à faire Une partie du chemin , voyant les 
succès de l’archiduc et l’inaction de Gatinat, ré- 
fléchit sur sa position isolée aturnHiende l empire, 
et , çommençamt à trembler pour lui-même, prêta 

I oreille au* propositions de l’empereur. De là son 
immobilité en Sçuabè au moment du -triomphe -de 
"Vittars. Mais l’empereur s’étaot renda difficile sur 
le» propositions de l’électeur', la- négociation se 
ronàpit, et. la France. s’attacha le dernier par des 
liens plus fermes, en lui concédant, au nom de 
Phi H ppc , la souveraineté des Pays-Bas espagnols. 

II est probable .que., si cette cession eût été faite 
plus- tôt, les Hollandais, désintéressés dans les 
chances de la guerre , n’y eussent point pris part 
non plus que l’Angleterre, et que la France, su- 
périeure alqrè à . Léopold., qui n’avait d’aiHaurs 
aucune voie pour porter la guerre en Espagne et 
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dans les colonies espagnoles , l’aurait aisément 
forcé à la paix. Cependant il n’était plus temps 
pour les Français de se hasarder sans munitions 
et sans vivres dans les passagear difficiles de la Fo- 
rétdNfôire. Le prince de Bade, en s’éloignant et en 
suivant le cours du Rhin i semblait y inviter Vil- 
lars ; mais celui-ci se délia de cette complaisance , 
et jugea plus prudent de regagner l’Alsace. 

Louis xiv avait besoin de la victoire de Viüars 
pour compenser le chagrin qu’il dut ressentir au 
même temps du désastre des flottes française et 
espagnole dans le portée 'Vigo. L’a mirai Rooke 
et le duc d’Ormond , trompés par de fausses in- 
telligences, s’étaient présentés devant Cadix avec 
une flotte de soixante-dix vaisseaux et, des trou- 
pes de débarquement. Frustrés datrô leurs espé- 
rances, et instruits que les galions de la Havane , 
convoyés par le comte de Château-Renaud , ve- 
naient d’entrer, à Vigo en Galice, ils formèrent 
le projet de s’en emparer. Deûx mille cwnq cents 
hommes qu’ils, mirent k terre près-'du port , sur- 
prirent îe fort qui le protégeait, et qni dès«4ors 
le foudroya. La flotte anglaise força -en même 
temps , par la seule impulsion de ses vaisseaux , 
une estocade par laquelle on avait cru fermer le 
port; et, quand eHc y fut entrée, Stt supériorité 
ne permit pas de penser, à: autre, cho^ qu’k lui 
soustraire le plus qti’on, pourrait de sa proie > soit 
en déchargeant les galions , soit en livrant lés , 
vaisseaux aux flammé: Tl ne fut possible dVxéeu- 
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ter ce plan qu’en partie. Les Anglais prirent dix 
vaisseaux de guerre et onze galibus, et on ne put 
en brûler ou en faire échouer que douze. Cette ex- 
pédition fit éprouver à la marine des deux cou- 
ronnes un dommage irréparable pendant la guerre , 
et assura l’empire de la mer aux Anglais. 

1703. — L’électeur de-, Bavière , confirmé dans 
l’alliance de la France', fit preuve pendant l’hiver 
d’une activité qui malheureusement se démentit 
bientôt. Non-seulement il battit à Sharding, près 
de Passau , le ; comte de Scblyck , général de l l em- 
pereur, et de l’autre côté du Danube , près d’Am- 
berg, capitale de son palatinat de Bavière, le 
comte de Styrum, général des Cercles, il s’em- 
para encore de Ralisbonnc et "de Néubourg; en 
sorte que, depuis Ulm jusqu’à Passau exclusive- 
ment , il se trouva maître de tous les passages du 
Danube. Villars , qui , à la tête de vingt mille 
hommeB, n 'attendait qne la fonte-des neiges pour 
essayer de le joindre , ne demeura pas oisif. Pas- 
sant le Rhin k Huningue, il descendit le fleuve, 
fit replieêles quartiers du prince de Bade, enleva 
une partie de 6 es bagages et de ses munitions, le 
prévint sur la Kintzing, le força à rétrograder dans 
ses lignes de Stolbofien, près de Bade , et investit 
Kéhl sans que l’ennemi pût s’y opposer. Pressé 
d’emporter cé fort, il rejeta les plans d’une atta- 
que régulière qui avaient été dressés par Vauban, 
et persuadé qu’à la guerre tout dépend d'en im- 
poser à son ennemi , et dès quon a gagné ce 
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point , de ne plus lui donner le temps de repren- 
dre cœur, ii établit le sien sur la connaissance 
qu'il avait de l'ardeur de ses troupes , et sur la 
mollesse au contraire qu’il ne tarda pas à recon- 
naître dans la défense. S’écartant des règles ordi- . 
naires, hasardant plus qu’il n’eût été prudent en 
d’a utre s circonstances,, négligeant d’attaquer cer- * 

tainsouvragesqui tombaient ensuite d’eux-mémes 
par la prise des autres, ne quittant pas la tranchée 
afin dc vetller.à la stricte exécution de ses ordres , 
mettait quelquefois la main à l’œuvre pour l’exem- 
ple, et se familiarisant ayec le soldat dont il exal- 
tait le courage par .ses éloges, il réussit eu treize 
jours à prendre une des plus fortes places de 
l’Europe, et il eut. encore le temps de rentrer 
en Alsace, et d’y dotihet à ses troupes une quin- 
zaine de jours de repos dont elles avaient besoin. 

Yillars, reprenant au commencement d’avril 
sop grand projet , se proposa d’attaquer, d’abord 
dans son camp le prince de Bade , qui pouvait in- 
quiéter sa marche. Les ordres étaient- donnés pour 
s’en approcher, lorsque ses ofliciérs généraux pré-» ' 
tendirent avoir rencontré dès impossibilités 1 im- 
prévues. Cet incident le força à assembler un cop- 
séil , où , contre son opinion. et à son grand regret , 
il fat décidé de ne pas attaquer. Laissant donc au 
maréchal deTallard le soin de tenir le prince, en 
échec , il s’enfonça dans la vallée' de la Kintziug , et 
après douze jours de travaux et de combats' dans 
cette route difficile, défendue k chaque pas par 
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des abattis, des retranchemens et «de» forts, H dé- 
boucha enfin à Villengen , près de la source du 
Danube/ La jonction avec l’électeur s’effectua quel- 
ques lieues plus loin à Dutlingcn, et de ce mo- 
ment commencèrent entre les deux chefs des dis- 
sensions perpétuelles qui firent perdre tous les 
fruits que l’on devait attendhe de. la réuflfQï» de 
leurs forces. V*. 

Dès l'abord , et par la considération mesquine 
de s'approprier , comme chef des açméçs réunies, 
les contributions imposées par Villars , l’électeur 
voulait qu'on marchât immédiatement à l’armée 
des Cercles , postée derrière le Necker. Il colorait 
son motif de l’espoir qu’en battant le comte de 
Styrum on amènerait les Cercles à la neutralité. 
Villars opposa l’impossibilité d’obtenir .ce résultat 
par une simple défaite; la facilité d’ailleurs de la 
prévenir delà part du comte par un simple dépla- 
cement, et la nécessité enfin de donner du. repos 
à .la cavalerie , harassée de fatigue , et qui ne pou- 
vait risquer de gagner le Necker en franchissant 
les montagnes intermédiaire» , dites les P eûtes - 
Alpes , sans courir- la chance de perdre tous les 
chevaux. 11 opina donc à -laisser d’abord reposer 
l’armée, et il proposa, quand elle serait refaite, 
qu’une partie demeurant en observation à Dillin— 
geu sur le -Danube, le -reste, avec les trqupes de 
l’électeur, marchât rapidement sur Passau et sur 
Lirftz, qui ne devaient opposer qu’une médiocre 
résistance , et de là droit;df Vienüë', dégarnie, de 
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troupes en çe moment , et où l’on pouvait se flatter 
de conquérir la poix. ; 

Villars eul la satisfaction de voir goûter ce plan 
parl’électeur ? et l’exècû tiorren - fut fixée aux premiers 
jours dp juin. M^isl’époque arrivée , le prince , qui , 
selckt les apparences , voulait garder quelques mé- 
«agenlens avec l’empereur, annonça l’impossibilité 
de marcher, dans l'a nécessité où il se trouvait de 
coitriv au secours de son cbàteaurdeRottemberg, dans 
le Haut-Pàlatinat , château qui était menacé par le 
comte de Styrui». Villars fui représenta l’incon- 
venance de sacrifipr. à la conservation d’une bico- 
que l’exécutipp d’un plan qui devait ! étçe son 
propre saint et celui de ses alliés ; rien ne put 
ébranler l’électeujr. L’ennemi cependant tremblait 
dans Vienne; d’empereur voulaitTabandonner, et 
le prince Eugène ne l’y retint que par cette copsi- 
détation que , si par hasard les alliés bavaient pas 
effectivement la 'pensée d’y marcher, il fallait se 
garder de la leur inspirer par la fuite. 4 la paix 
<!e Rastadt, Eugène avouait, à Villars que, si en 
effet son plan eût été suivi , la paix probablement 
eût été faite dix ans plus -tôt ; et à l'avantage de bi 
France. . • •, 

Villars, au désespoir, se réduisit k tenter . l'élec- 
teur par l’attaque du Tyrpl , sur -lequel il avait de 
vieilles prétentions. Il espérait de cette démarche 
que les Impériaux cn-Italié rétrograderaient à la 
défense *;des pays.héréditaires; -que Vendôme, on 
les Suivant , leur fermerait le retour en Lembar*- 
XI. 
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die , qu’il pourrait même se. joindre à Sélecteur , 
et que du concours de leurs forces,- quoique plus 
lentement, on obtiendrait Ibb* mêmes résultats. 
Villars eut la-consolation dè voir l'électeur non- 
seulement adopter le nouveau projet, rfiai^même 
l’effectuer. Le Tyrol fut envahi avec une facilité 
à laquelle on ne s’attendait paà ; le comte de 
Stahremberg, qui, commandait en Italie, regagna 
les gorges du Trentm , et Vendôme le sujvit «exac- 
tement ; ainsi que .i’avavt prti'vu Villars.; tout 
enfin prospérait à souhait-, lorsque deux incidens, 
l’un au. nord et fautre au» midi , vinrent arrêter 
tout à.CQup ses briTlans succès. . . • 

Au midi ,.cé fut la défection du duç .de Savoie. 
Dès le commencement de l’année il avait pris des 
engagemens avec' l’empèrçur; qui lui abandonnait 
le îyipntferrat! Il- n’était çependant pas encore .dér 
termjné à changer xl.e'pai-ti ; et l’on croit qu'il laissa 
transpirer c&t accOnd pour exciter la jalousie de la 
France ,èt parvenir -£d;éehange de la Savoie contre 
le Milahalji, capitarobjet de sésdésirs. Une négo- 
cjatiôn étaifduverte sur ce sujet;, on était même 
d’accord siir les articles’ important, et l'on ne dif- 
férait plus que sur des miuuties quu le due était 
disposé à sacrifier pour obtenir-le principal , lors- 
que,, malheureusement pour lui .et pour la France, 
sa-ruse dévoilée eut. un effet opposé à celui qu’il en 
avait attendu*. Irrité dpsa duplicité,. Louis.xiv .or- 
donna trop tôt de le traiter en ennemi. Stjjjt à huit 
mille Piémontais , mêlés dans les rangs dps troupes 
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françaises, forent arrêtés prisonniers, et la Savoie 
fut«rivahie»Mais ce qui restait encore de troupes au 
duc, et ses place/ fortes dû Piémont formèrent une 
diversion suflisante pour 'obliger Vendôme à reve- 
nir sur ses' pas. Dans le tnênie temps , et par suite 
de ce mouvement, les Tyroliens., revenus de leur 
première terreur , se rassemblent : presque tous 
chasseurs, et aitfés de quelques troupes réglées 
que les dirigent, ils assaillent évec avantage Jes 
Bavarois qui se défendent assez mal et ils les ex* 
puisent dei leur territoire. L'électeur , qui s’était 
déjà établi àlnsprtick , se vit contraint de l’évâclier 
avec hâté, et courût des dangers personnels dans 
sa retraite. • ' * * • * .• ■ 

Au tiord, le maréchal de Tallard rivait laissé 
échappér le prince de Bade;'et, au lieu de répa«- 
rer celte faute <en suivant la foute que Vilfars lui 
avait ouverte, il sanmsa*atr siège dé Brijach , dont 
il se rendit maître ;.et Jeta eûcore ses vues sur Lan- 
dau. De ces opérations décoûsUés il résulta que te 
prinfce dfe Bade rejoignit Styfun» ; que , dèvehu su- 
périeur à Villars, il plitse rapprocher de lui rians 
risque: qu’il assit un camp fortifié en prçsencç de 
celui de Diljihgen; et que, le laissant à la garde 
de Styrum avec’ une partie suffisante dé scs trou- 
pes, il. put s’attacher avec Vautré k .remonter le 
Danube pour le traverser , et se trouver ensuite à 
portée, sdit' dé prendre -les Français à dqs, soit 
d’épfahtr la Bavière. ' s , • ( 

• Dans ce péril imminent, Villars renouvela à 
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l’électeur les instances qu’il lui avait déjà faites 
pour s’assurer d’Augsbourg, dont la possession avait 
le double avantage dé: protéger les derrières de 
l’armée française et dé couvrir la Bavière. H déta- 
cha en même temps une division considérable de 
son armée pour observer le prince , et pour l’obli- 
ger à remonter au moins le plus loip.possible , afin 
de se procurer à lui-même plus de loisir pourfaire 
ses.dernières dispositions. Au moyen de ces mesu- 
res, l’ennemi- ûe put traverser le" fleuve qu’au-des- 
sus d’Ulm. Nouvelles instances alorfe dé Villars à 
l'électeur, polir qu’il se rapprochât' au plus tôt 
d’Augsbôurg. Mais, comme s’il' ne se fut pointagi de 
lui-même et de son propre Salut , il fallut le presser 
sansi relâche pour prendre cette détermination. 
11 partit^ mais il "idit huit jours pour faire, les 
quinze lieues de Munich à Augsbourg ; et; lorsqu’il 
y arriva', la ville était-dejauis un jour .ali frouYoir 
du prince de Bade.' Il restait encore !;» ressource 
d’Une bataille ; mais l'élecfeur se refusa absolument 
à ïeogagêr. Les Franeàisf'criaient à la trahison, et 
Villars ne sa y art trop qu’eû. penser. D'une part, 
la tranquillité- de rélecteur qui , dans ces momens 
difficiles, faisait d.e la.musiqtfe , et l’entretenait de 
scs bàtimeûs. et do ses jardins; et, d'une outre, les 
ménagement excessifs du prince de Bade, .qui ne 
levait - arucune contribution sur la Bavière, sem- 
blaientindiqùer en feffet entre eux de l’intelligence. 
Humilié et outré des fautes qu’on lui faisSit Com- 
mettre malgré lui , et inquiet encoée des dangers 
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qui en résultèrent pour l’armée, Villars ne put 
supporter cet état violent , et demanda son rappel, 
qui était également sollicité par l’électeur. 

Dans ceà entrefaites ; il apprit que le maréchal 
Styrum décampait, éfrqu’il se dirigeait sur'Do- 
nwert avec u d'équipage de bateaux. Il remontre 
aussitôt à l’électeur l’urgence de l’attaquer dans sa 
route , et u’eq reçoit pour réponse que ses refus 
accoutumés. Eh bien ! j'y marcherai seul avec les 
Français , reprit Villars, et: il. donne l’ordre du 
départ. Il fallut ces manières tranchantes pour en* 
traîner l’électeujr. Styrum fut aç&eint iellochstedtet 
complètement battu. Il laissa cinq mille hommes 
sur le terrain , et on lui, fit sept mille prisonniers. 
L’électeur ravi embrassa Villars*stfr Je champ de 
bataille, et retomba dans ses préeéden tes irréso- 
lutions. • 

• Go fut, pour ainsi dire, uq malheur que, cette 
victoire. On cent, en France que l’armée n’avait 
plus besoin de secours ; et Tallard, au lieu d’aller 
à son aide, s'attacha ag siège de Landau. L’éleqteur 
partageait la mêipo opinion , et, ne s’occupant que 
de ce qu’il croyait la sûreté de son propre pays , il 
voulaity concentrer les forces des allies.. C’était pré- 
cisément lemoyen <l’y attirer l’ennemi , et de fermer 
toute issue au retour de l’arméé française. Villars, au 
contraire , proposait d’étendre l’armée deJPpvière 
jusqu’aux montagnes, afin d’être, toujours à portée 
des secours de la France ; mais cet avis éprouvq les 
plus vives réclamations de la part de l’électeur, qui 
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se crut abandonné. Dans l’impossibité de le rame» 
ner par des raisons , le général français , qui jugeait 
de l’imminence du danger, ‘signifia seulement que 
dès le lendemain l’armée française marcherait sur 
Memmmgen. A çette parole le rouge monta au 
visage de l’électeur, et jetant de dépit sur la table 
son chapeau et sa perruque : « J’ai eomfnamdé , dit- 
il , l’armée de l’empereur avec le duc île Lorraine, 
assez grand général, etjamaisil ne m’a traitéainsi.» 
— « FeuM. de Lorraine < repartit Villars, était uq 
grand prince et- un grand général ; ( mais inol je ré- 
ponds au roi de son armée, et je ne l’exposerai 
pas à périr par les mauvais couseils qu’on s’obstine 
à suivee, »• et , pour la seconde fois en semblable 
circonstance, "il donne l’ordre- 'du départ. Subju- 
gué pareillement par Jc.mémtf genre de fermeté, 
l’électeur f ayant fait demandeç deux heures après: 

« Quels ordres me .donne votre altesse ?»r lui de- 
mande Villars. —•« G’est vous qui me les donnez, 
répondit-il, et c-’esl moi qui suis obligé’ de les 
suivre. Je marcherai où il Vocs.pl uiraV» On marcha 
en-effet dans la direction dir Mfcmmingen , et il - 
suffit de ce premier mouvement pour dégager 
Augs^Qurg. fl'ne fallait plus qu'attaquer le prince 
de Bade pour achever ; mais,: connue fatigué du 
premier effort qli’il. avait fait, il fut impossible 
d’amener l’électeur à un seconde et Yillars, poussé 
à bout, signifia le congé qu’il .avait reçu. Quelque 
désiré qu’il pût être des doux parts ^la résolution 
du général dans les •circônstanees oirFon se trou- 
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vait produisit de la consternation dans le conseil 
da prince; mais coriime Villars fut inflexible sur la 
condition qu’il mettait à demeurer, et qu’il ne 
put vaincre le vouloir. ouj’i résolution de l’électeur, 
il partit décidément, et rencontra à Schafibu.se 
son successeur ,' le comté' de Marsin, fils de celui 
qui s’était dévoué à la: cause de Oondé. Le roi pro- 
posa à Villars une. armée en Italie : mais le duc de 
Vendôme y-commandait en chef; §t. Villars, qui 
venait de cou naître à Ses dépens les inconvéniens 
d’un, commandement partagé , refusa , et préféra 
même la commission obscure d’aller réduire les 
Camisards des Géveanvs. . • ‘ 

11 y avait un mois que Trçüard était devant 
Landau lorsque le priqçe Frédéric de Ilesse-Cas- 
sel , qui avait épousé' la soeur de.'Cbaries.xii oL qui 
lui supcéda sur le trône de Suède , ayantèté déta- 
ché des\Rqys-Bos , et s’étant. joiuf vers Spire au 
prince de ÆiasSau-Weibourg-, générât des troupes 
palatines s^variça au seeotirs de la place. TalkrcL, 
n’ayant laissé devant la v411e quê t> garde de-la 
tranchée, marcha au-devant de rennenaj ,• qu’il 
rencontra achevant de he mettre' eu bataille au 
delà de la secôude branche du»Spirebach. Il avait 
la vue faible? : cèlte- infirmité , qui le mettait 
dans la nécessité de voir par les -yeux d’autrui , 
lui lit prendre le mouvemeôt d ! une diwion en- 
nemie qui prenait position , pour un mouvement 
de crainte , Ot croyant instant dé saisir l'occasion , 
il donna immédiatement l’ordre de charger, 
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quoiqoe l’armée fût encore-en colonne, et que la 
totalité même ne fût par réunie fur le champ de 
bataille. La vigueur de l’attaque -suppléa au vice 
de la disposition , et la faute que commirent en- 
suite les ailes de l’ennemi, en se rejetant sur 
leur centre où elles-portèrent le désordre, aii Hëu 
de prendre les Français en flanc et de les em- 
pêcher de s’étendre et de se former , acheva leur 
perte, et procura au. maréchal le gain d’une ba- 
taille qu’il aurait dû perdre : funeste avantage, 
qui lui fit une réputation qu’il était loin de mé- 
riter, et- dont la- France paya chèrement la mé- 
prise l’année suivante. Landau capitula le lende- 
main de la bataille. - 

Trop inférieur i> Marlborough, descendu oette 
année en Flatidrfe avec le titre de duc/ViUeroi ce 
put que borner ses ‘progrès , et les diversions qu’il 
lit mine de tenter sur diverses villes né purent pré- 
venir la prise de Bonn, demièftrpldc&ae l’électeur 
-de Cologne., non plus que celle de Ijuj? et de .‘Lu- 
xembourg. Cohorn et te -baron d’Opdam , du côté 
d’Anvers , forcèrent les lignes de AVaës ; le maré- 
chal de Boufflers et le marquis -de Bedmar , qui y 
coururent , les. obligèrent de ‘se retirer sousle -ca- 
non de FÉclusë , après les avoir battus au combat 
sanglant d’Ekeren. * - • 

1 Le Portugal était' puêt à manquer qussi à -la 
France; le roi , amorcé par quelques concessions 
en Galice et en Estramadure, et pàr le mariage 
qui lui fut proposé dé sa fille avec -l’archiduc 
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Charles , en faveur duquel l’empereur et le roi des 
Romains renoncèrent à leurs droits sur l’Espagne , 
ouvrit ses ports à sçn gendre futur et aux Anglais, 
qui s’y transportèrent l’année suivante. A cette 
occasion ^"uCcônelu. entre l’ Angleterre et le Portu- 
gal ce fameiix' traité de-cOhirnerêe , par lequel les 
laines de la première et les vins du second sont 
déclarés I’bhjet d’un échange perpétuel entre les 
déux peuples; traité qoe l’on prétend avoir non- 
seulement "fait • passer eu Angleterre la majeure 
partie de' l'or* do Brésil, mais assujetti même le 
Portugal , son allié. La France n’eri avait plus qu’un 
seyl ; «telle y comptait si peu, qu’aVant la ba- 
taillé d’Hochsitedf le roi , dans und lettre adressée 
à l’éleétèurpar le. canal de .ViUers ,‘et que celui-ci 
ne jugea pàst. propos de -remettre après J’aetion , 
laissait à ce prince la faculté de faire son accom- 
modement avec l’empereur, pourvu que son- ar- 
mée n'en souffrit pas. - La vtctoire'eo ellet changea 
se? pensées, et au moment où l’-pn* croyait la 
campagne finie > l'électeur., qui n’avalt pu vivre 
avefc Villàrs, profitant au moins tardivement de ses 
conseils, s’empara , le i3 décembre-, d’Afigsbourg 
et de Passau le 1 3' janvier. Mais, ces bonquéïé* in- 
tempestives -n’offraient plus alors 'que. des avan- 
tages partiels qui ne devaient point avoir de 
suites.- v 

1 ;°4- : — La situation de l’emperèur , pressé 
d’un côté pdr les' rebelles de Hongrie -, et de l’autre . 
par l’électeur, devenait critique. Marlborough vint 


Digitized by Google 


HISTOIRE DE FRANCE. 


346 

à son secours. Laissant dans lesPays-Bas le général 
Owerkerk sur la défensive , il traversa le lihia à 
Coblentz, passa le Neckeivjoigaitle prince de Bade 
près d’Ulm , et "s’approcha avec lui* de Donawert 
et des lignes de Schelleubeig t derrièfc lesquelles 
était retranché le nlatéchal bavarois d’Àrco. Us 
l’y forcèrent après un- combat sanglant , s’emparè- 
rent successivement de Dooawert , de Neuboucg 1 , 
d’Aicha , se présentèrent devant Augsbourg., ou 
était avantageusement posté l’élect«ur,et.couru- 
renttout le pays jusqu’à Munich, fis espéraient , 
par lfes ravages qu’ils y- commirent, ébranlée la 
lidélité de l’électeur,, et ouvrirent à cet elFet “une 
négociation «vec .lut. Mais déjà, Lpuis .xiv 'avait 
donné ordre à.'Tallard’ de lui conduire ufaé. armée 
de trente-cinq mille hommes , et le maréchal était 
en route. Tous les délijés des" montagnes étaient 
gardés. Dans , lVni‘barraa de s’ouvrir un- passage, 
Tallard denurndh au* Sun&eji la permission de 
traverser leur territoire , et malgré leur .refuse t 
leur newtrtdité il ü’acjiémiaa vers. leur pays. L’a- 
larrrto. y fut générale, oif y ,fit des rljspdsiciûas 
de, dèfeifse , et les généraux dé l’empire portèrent 
toute leqr attention et toutes leurs' forces sur les 
issues de J y Suisse. C'était ce qu’attendait le maré- 
chal. Ayssjlot qu’il ‘le$. sut dépostés., .il marcha 
rapidement-vers Fribourg, entra dans la vallée 
de Saint-Pierre, qui ériuit à peine^ gardée; et , ayant 
rejoint le due.qùi s 'était avancé jusqû’à Biberaeh, 
jls ürent repasser le Danube *aux- alliés. * • ■ . 
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, Dans le même, temps le prince Eugène , qui 
occupait les lignes de Stolhoflen , échappait à la 
vigilaupe damaréchul de Villeroi, et , ne laissant 
* dans son camp que des troupes nécessaires à sa dé- 
fense, suivait Xallard de près, et l’observait de 
l'qutpe côté ,dn Daçnbé. Il était à la hauteur ‘de 
Jlochstedt, etçéuni à.Marlboroûgh , lorsque l’élec- 
teur et. le] maréchal, traversèrent le» fleuve pour 
porter, le» alliés à s’en éloigner.- t)e toutes les- ten- 
tatives .c’était la plus inutile* Lçs- alliés ne pou- 
vaient plus se -hasarder en 'Bavière ïthns courir lé 
risque d’être cûupés de leurs magasins qui étaient 
à Nuremberg et- à Nordlingen t et cette circon- 
stanees devait même les obliger sous peu à quitter 
leqr positiqn.jCe qu’un peu de- patience ejit fait 
naturellement obtenir, aux généraux .français et 
bavarois,' en se bornant, à. inquiéter des eohvois 
enflerais, ils -prétendirent l’avoir par la force, et 
choisirent le moment où le prince, de Bade était 
occupé ù n . ^iége d’Ingolstadt. • Mais ,il était ao- 
couru sur- l’avis (les deux autres généraux , qui-, 
ayant de, meilleures raisons pour apèepter le com- 
bat que les. Bavarois et les Français 4 en avaient 
pour Je Jivrèr, s’étaient rapprochés de. ces. der- 
niers. . . . .... «; t. \ 

O41 ignorait cette réunion dans Isarmée opr- 
posée. Les généraux y étaient persuadé^ que .le 
mouvement des alliés n’était qu'une ruse pour 
masquer celui qu’ils projetaient vers*.lqués maga- 
sins , et peut-être faut-il attribuer. à nette pet-poe u- 
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patio A la négligence extrême, qu’ils apportèrent 
dans leur ordre de bataille.. Il offrait l’aspect de 
deux armées placées l’une k côté de l’autre, -Celte 
du maréchal de Tallard , .appuyée h droite sur le 
Danube; celle de. l’électeur ot du maréchal de 
Marsin, appuyée ô l’armée de Tallard ; chacune 
ayant son infanterie à son centre, .et sa cavalerie 
aux deux ailes, en sorte que c’étajjt un cotps de 
cavalerie qui formaitle centre de l’armée totale. 
Pour comble de bizarrerie vingt-sept bataillons 
de l’infanterie de Tallard étaient enfermés dans 
Blenhekn où ilü ne pouvaient ‘agir, et l’armée, 
restant en bataille iris tête de son camp, laissait 
encore un intervalle immense entre son front et 
un ruisseau profond- et fangeux à la vérité qui la 
eouvrait. Chaque armée comptait à peu près qua- 
tre-vingt mille combatta ns. 

Le i3 août au matin, et - presque l’anniversaire 
de la victoire qu’avait remportée Villars au même 
lieu , le prince Eugène, qui commandait Je droite 
des ennemis,, passa sans obstacle le ruisseau , et 
attaqua Marsin et 1’éleçteur, Toujours. préoccupés 
par l’idée de la retraite des alliés-, ils avaient pris 
d’abord ce mouvement pour une feinte,. et ils 
s’attendaient si p.eu k combattre , que leurs four- 
rageurs étaient sortis le matin comme à l'ordi- 
naire; mais , nkalgré leur surprise , ils repoussèrent 
le prince jusqu’au point doù-il était parti, et une 
seconde" charge n’eut pas un meilleur succès. Tal- 
lard,. au premipr bruit , au* lieu de rester à son 
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aile pour observer l’ennemi de* son côté, avait 
couru à la gauche s’informer inutilement par lui- 
même de ce qui s’y passait. Pendant son absence, 
Marlborôugh passait le ruisseau et se formait au 
delà dans l’espace vide qui lui*. était laissé. Les 
officiers généraux >. qui attendaient Tallard à cha- 
que instant,' n’osèrent prendre sur eux de donner 
des ordres pour troubler ce mouvement; en sorte 
que le .général anglais -put, avec sop infanterie, 
aborder sans obstacle la cavalerie française , la 
charger, la faire reculer , et rompre ainsi la ligne 
de bataille: Dans ce moment , Tallard revenait k 
sou hile. La faiblesse de sa vue le fit don'uqr dans 
l’un des escadrons ennemis qui soutenait l’infan- 
terie anglaise , et il fut fait prisonnier. Personne , 
depuis ce temps , n’ayant donné d’ordres, ce ne 
fut que Confusion dans son armée , et la déroute 
ne tarda pas k y devenir totale. Marsin et l’élec- 
teur., malgré l’avantage qu’ils avaient eii d’ abord, 
craignant d’être' pris en flanc, repassèrent le Da- 
nube, et , brûlant leur pont derrière eux , firent 
retraite sur Uhn , sans penser à retirer de Bien-, 
heim le corps d’infanterie qui y était enfermé avec 
quatre régimens de dragons, ' et qui, entouré de 
de tous côtés, se vitforcé , par une fatalité incon- 
cevable et qui n’ét*it*jftnaijs arrivée , k montre bas 
les armes sans avoir pu ,rendrç de combat. Mal- 
gré tant de fan tes .et de malheurs, les vaincus firent 
chèrement acheter la victoire. 'Les alliés laissèrent 
douze mille morts sur la place; et ce ne fut qu’a ce 
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prix qu’ils achetèrent la ruirfle de la moitié de l’ar- 
mée qui leur était opposée. Les fuyaVds , ert re- 
cueillant leurs garnisons sut le • Dtinube , réunis- 
saient encore qua raate-eiiiq mille hommes pét si 
Villeroi , qui eût prévenu '.peut-être cettè cata- 
strophe en suivant de près le prinôe. Eugène,, eût 
passé en ce moment ' les friontagnes , i^s pou- 
vaient tenir tête encore - à 'l'armée *^ictdrieuse. 
Mais , soit que -Villeroi n’nvaflcàtf pas , soit que 
l’électeur et Marsin ne se crussent pas fen état de 
l’attendre, ils. gagnèrent eitx.-mêhies l’Alsace-, et 
abandonnèrent cent lieues dé pays aux alliés. L’é- 
lecteuç ,’crueHement- puni de s’être privé des- con- 
seils et de l’activité de Villars-, péj’dît toute la 
Bavière, et l’électrice, qui avait toujours tenu le 
parti de l’enîperéur ÿobtint à-peiné, par compo- 
sition, qu’on lui laisserait Munich et son bailliage 
pour son ehtrelien et 'celui de Ses e,nf»ns. Les Im- 
périaux suïvirent'foB fuyards sur* le Rhin, et fini- 
rent la cariipague par la prise de Landau et de 
Travbadi , dont s’emparèrent le pritice de Bade et 
le roi des Romains.. ' 

• Quelques légers Succès obtenus en Italie furent 
loin de compenser, les pertes immense» que l’on 
faisait an Allemagne.* Le duc de Vendôme s’était 
emparé du duché de AfoAhèf de Verceil et Ü’I- 
vrée^ et lé duc dé La Feuillade, gendre du minis- 
tre ChanVillard, ^jui avait soimiis lar Savoie l’année 
précédent esprit epéorc pendant le tôtirs'de celle-ci 
Suze etPignerol; friais r de lem* côté , les Impé- 
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riaux dépouillèrent -le duc de Mantoue et celui de 
BÇrabdole. 

11 y, eut/ peu d’événemens marquans en Flan- 
dre , où les armées, pffaiblies de part et d’autre, 
s’en tinrent peu près, h la 1 défensive; mais la 
guerre s’était étendue sur lçs frontières . d’Espagne 
et du Portugal. Les Anglais, au commencement, 
ded’année, avaient , transporté l’archjduc Charles 
à, Lisbonne, avec douze mille hommes de troupes 
anglaises et Hollandaises, .commandées par le duc 
de Sehoinberg. Les Espagnols et les Français 
avaient pour clitef le. duc de Bervick. Les derniers 
eurent l'avantage de la campagne ^avantage d’ail- 
leurs qui se. réduisit à peu de" chose. Schpmberg, 
mécontent des Hollandais et de la- reine de Por- 
tugal, demanda- sa. retraite., et fut reqiplacé par 
un autre Français, le comte de.Gallo.way, connu 
auparavant sous le nom de Ruvigny. Agent des- 
prqtestans à la cour, la réypedtion de l’édit dk 
Nantes l’avait exilé de son. paytr, pt il, en -était 
sorti avec un ressentiment, qui lui lit prendre la part 
la plus aetiveà toutes -les guernes- contre la*Fra ncé. 

Dân? le cours de la campagne, l’amiral Ilooke 
se présenta devant Gibraltar, poste . importent 
qui, par une négligence impardonnable , n’avait 
alors que cént ou oentoclnquante défenseurs. La 
fotee dp leur position leui* permit do résister néan- 
moins pendant ttois-jours aux bordées de la flotte, 
qui tira .quinze mille coups de canon , et aux ef- 
forts de deux mijlë cinq cents Apglais ou Aile^ 
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ma mis, qui furent mis k terre sous les ordres du 
prince de Hesse-Darmstadt^ Mais ils. ne pureut 
tenir plus long temps;* et ^'Angleterre ççit pos- 
session de ce roc imprenable,, qu’elle a toujours 
conservé depuis, êt qui a }>ravé erteflët des armées 
entières. Instruit de .cette perte-, Philippe affaiblit 
son armée de huit miHe -hommes pour investir 
sur-le-champ la même place , tandis qu'une flotte 
de cinquante .vaisseaux* conduite par , 1& maré- 
chal de Cœuvres ( d’Estrées ) sous lè comte de 
Toulouse, fils naturel dp Louis xjv et de. ma- 
dame de Montespan, «approchait pour, seconder 
les opérations dè terre. Mais , d’une part , les Por- 
tugais profitèrent de cette diversion 'pour recou- 
vrer les pertes qu’ils avaient faites jusqu’alors, et 
dp l’autre, l’amiral Rooke ,. avec soixaote-*cinq 
vaisseaux et plusieurs galiotes à bombes, vint tra- 
verser les efforts de la-flotte, qu’il attaqua à opze 
lieues au sud de Malaga. Les Anglais , malgré la 
supériorité dp nombre et du vent , ne remportè- 
rent aucun avantage. Les Français ne perdirent 
pas un seul vaisseau, et -Je vice-amiral hollandais 
sauta en l’air. Au contraire, lé corps de bataille 
des alliés- plia et fut contraint à la retraite après 
avoir épuisé presque toutes ses munitions. Lés 
Français , qui avaieut perdu quinze cents hommes, 
et qui ignoraient la perte plus considérée des 
Anglais,, et surtout leur disette de poudre, négli- 
gèrent de rengager le lendemain un combat qui 
u’eûf pu être" douteux. Ce -fut le dernier exploit 
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maritime d’uae certaine importance, dont les 
Français, purent s’applaudir; et de cette époque 
commença ledécHn de léurmarine.Une trop faillie 
portion def l’escadfe fut envoyée à Gibraltar pour 
y être de quelque utilité : surprise même l’année 
suivante par uneflet-tê deux fois plus considérable, 
çlle fut réduite r après uir combat iuégal , à s’é- 
chouer où à se brûler elle-mêmè', ce qui fit con- 
vertir dès-lors le siège, de Gibraltar en un blocus 
tout aussi inutile. *• ... •• . . 

Villars, pêndant ce temps, employant tour à 
tour la fermeté ét la •démence, faisant la guerre 
et entarriant-deif négociations r pacifiait les Céven- 
nés. L’impôt de la capitation avait, donné nais- 
sance au* troubles qui désolaient ces- malheureuses 
contrées; les -rôles, dressés par l’intendant Lamoi- 
gnon de Baville sur les. renseighemens qui lui 
avaient été fournis par. les curés-, allumèrent con- 
tre ceux-ci et. coirtre les percepteurs là fureur 
depuis long-temps concentrée des montagnards 
protestons. Les excès auxquels Us se portèrent, 
comprimés ipar d'autres excès , livrèrent le pays à 
un état de guerrç -et de ravages dont la violence 
s’était accrue des rigueurs mêmes du maréchal de 
Montrevel , envoyé pour y ijiettre fin, Villars 
'changea de méthode; et,. facile - sur toutes les 
condescendances qui pouvaient ramener l’ordre , 
il offrit tout ce qu’il pouvait accorder, amnistié 
entière, liberté do sortir du royaume, et faculté 
de vendre ses biens. Il parlementa, consentit à 
XI. - ' u3 
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donner des otages et à en recevoir,' procura aux 
chefs la petite gloriole d’être traités en égaux, et 
négocia' avec les principaux un traité par lequel 
ils proposaient au roi , qui afait le plus urgent 
besoin de troupes pour répafer l’échec dé Hoch- 
stedt, de former quatre réginténà de leurs soldats. 
Iis ne demandaient qu’à être traités' à l’instar des 
troupes étrangères pour la liberté du culte. On 
acceptait leurs propositions’, lorsque des émis- 
saires des alliés' vinrent troubler cet accord. Un 
seul chef y. fut fidèle. Il se nommai t ■Cavalier , et 
était fils d’un boulanger. Il obtint une pension et 
le brevet de colonel. Ses: compagnons passèrent 
furtivement en Hollande , où ils formèrent des ré- 
gimehs dont“Jc courage fut eialtç par le plus 
violent fanatisme; Cavalier, lui-même, maP*vu 
à la cour,’ où il osa se préséntér, et où on le 
méprisa , passai au serviêe de la Hollande , pd» 
de' l'Angleterre , et mourut officier général à 
Jersey. * • — 

Aux malheurs qui commençaient à accabler la 
France se joignirent des quèrélles théolo'giques qui 
ne Causèrent pas moins d’embarras' à Louis xrv 
que les.soins de la goerre. OÙ ne cessait de com- 
battre pour ce "malheureux livre lie JanséniuS, 
qui avait déjà occasioné tant de troubles. Ses dé- 
fenseurs étaient appelés jansénistes, et ses adver- 
saires matin is tes , du nom dé Molina , jésuite es- 
pagnol , qui avait aussi essayé d’expliquer l'accord 
de la grâce et de la liberté. Aiiisi c’était pôur les 
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opinions de deux étrangers que l’église de France 
se voyait troublée sans cesse par des disputes tou- 
jours renaissantes. 

"Rome, pendant trente -.quatre ans qui s’é- 
taient écoulés depuis la paix de Clément ix', ne 
put ignorer «ans dxmte.lcs restrictions qui l’a- 
vaient procurée"; mgis elle jugea à propos de s’en 
^ tenir aux actes authentiques, abandonnant les au- 
teurs d’actes sécrets au reproche de h.;ur conscience. 
L’habileté de l'archevêque de Paris, xle Harlay, et 
la modération du père La Chaise , confesseur du 
roi , avaient contribué à entretenir le .calme, lors- 
que les jansénistes renouvelèrent avec éclat ces 
fastidieuses discussions. • , • • • 

En »70’a, on .imprima' h» fameux Cas -de-con.- 
sciénce. C’était • une consultation supposée d’un 
confesseur embarrassé, de sa conduite. à -l'égard 
d-’un ecclésiastique de j>jovince,*çt obligé- en con- 
séquence de s’adresser à des docteurs de Sorbonne. 
Outre divers scmpnlçs qu’il se faisait d’abÿqudre 
son pénitent, à. raison des seotimens particuliers 
qu’il témoignait sur diverses matières- concernant 
la grâce, sur la moralité des bonnes œuvres, sur 
le culte dés saints et la lecture dç divers livres sus- 
pects/tels que les Lettres. de- Saint-Cyrau , la 
fréquente Communion d’A*i»aad ,>..la .Ivloralg de 
Grenoble, les Conférences* > Je 
d’AletlÇ.le Nouveau Testament'dn ei«£y, fe 

principifl motif rdtdtyt.àpr la Hature .de JLa , sou- 
mission due aux cortStëtntiôns des papes contre le 

23 . 
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jansénisme , soumission à laquelle acquiesçait bien 
l’ecclésiastique, mais sôus la réserve du silence 
respectueux. L’avis portait que ces sentimens n’é- 
taient ni nouveaux ni condamnables , et quarante 
docteurs de Sorbonne souscrivirent cette décision 
sans trop faire.de réflexion aux conséquences. 
Clément xi, qui n’en jugea pas comme eux, ]a 
condamna au contraire par un bref du i 3 février 
1705 , et tous fes évéquçs de France s’empressèrent 
d’adhérer à ce jugement. Des- mauderaens qui pa- 
rurent à CP sujet , nul ne jeta un plus grand éclat 
que celui .de Fénelon, et aucun pasteur n’avait 
plus d’autorité que lui pour défendre la cause de 
la soumission, après lacté autheù tiqué de’ défé- 
rence qu’il avait donné lui-mqroé à sa propre con- 
damnation, en 1699, dans la malheureuse affaire 
du quiétisme-, où il se laissa entraîner, *qt où il 
rencontra Bossuet pour .adversaire. Une élocution 
toujours nette et facile porta la lumière dans ces 
disputes embrouillées qui se- perpétuaient, sans 
doute par la présomption d-s la vanité , mais faute 
aussi de -s'entendre. * * 

a L’Église ,. dit-il ,’ n’a jamais prétendu décider 
que l’intention personnelle de Janséuius ait été 
d’enseigper les hérésies pour lesquelles elle à con- 
damné son. livre. Elle ne juge point des sentimens 
intérieure. des pepsoiinès. Le secret des cœurs est ré- 
servé à .Dieu. Quand ejle-parle du sens d’un .Tu- 
teur, elle .n 'entend parl.èr que de celui' qu’il ex- 
prime naturellement par son texte. Elle n’a pas 
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même décidé que. cette combinaison de lettres, de 
syllabes et de mots, qui composent précisément les 
cinq propositions-, se trouve insérée dans le texte 
. de Jansénius. lies cinq propositions ne sont don- 
nées que comme abrégé du- livre , et le livre est 
donné cofrtyne l’ouvrage où le sens des cinq propo- 
sitions est plus amplement expliqué. 1 » Il démontré 
ensuite que «-si le système de la distinction du fait 
et du droit et du silence respectueux était une fois 
adopté , il n’était plus aucune héréçie ni aucun hé- 
rétique qui ne pussent éluder les anathèmes de 
l’église j et que l’on pourrait dire , par exemple, 
que le concile- de Trente s’était trompé sur là vraie 
signification des textes condamnés dans les auteurs 
protestans. » Et si les partisans de Jansénius •pré- 
tendaient qu’il- y a une grande difliérènce entre les 
décisions dluta concile générai et les bulles d’un 
pape ,-il leur répondait par les paroles mêmes de 
saint Augustin dont ils se disaient les disciples : 
« Faut-il ' afiseVnbler ’un concile pour condamner 
un# hérésie évidente, comme si une hérésie n’avait 
jamais. été condamnée que par. un concile assem- 
blé ? Mais plutôt il est arrivé très-rarement qh’il 
ait été nécessaire d’en assembler pour, de telles 
condamnations. » Soit donc que l’Église parle 
dans une assemblée générale ., ou qpe, sans assem- 
blée, générale, elle s'unisse au premier siège dans 
une décision qu’il a faite , elle est toujours la même 
à laquelle le Saint-Esprit a été promis. 

Sur la paix de Clément ixil observe « qu’il faut 
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mettre à part les lettres missives des particuliers, 
tous les raisonnemeus des négociateurs, tous les 
motifs imputés aux personnes qui ont, eu i part à 
cette affaire, et qu’ou doit se renfermer .-unique* . 
ment dans les actes ecclesiastiques v qui sont les 
seules preuves de droit, et les seules formes par les- 
quelles l’Eglise déclare authentiquemçnk.ses inten- 
tions. » 11 remarque «que tous les actes authenti- 
ques prouvent évidemment que Clément ix et ses 
successeurs ont exigé une souscription pure et sim- 
ple du formulaire sans aucune restriction ni dis- 
tinction; et- .que 1rs réfractaires s’étaient .confor- 
més, dans tous leurs.actes publics, à l’intention 
bien connue de }’ Eglise.» Enfin if. termine en prou- 
vant «que le silence respectueux autorise l’hypo- 
crisie , le parjure et- l’attaçhement aux erreurs les 
plus monstrueuses dans ceux qui voudraient en 
faire usage pour se jouer de l’Eglise et de ses dé- 
cisions. » , < . , . 

l 'joS. — Comme les clauses extérieures du bref du 
pape lé rendaient peu susceptible d’ètre enregistré 
en France , le roi redemanda .au souverain pontife 
une bulle qui Xût dégagée de ces formes incompa- 
tibles a,vee les usages du. royaume. Le pape l’ac- 
corda vojquûêrs,. et -la lit passer en projet pour 
savoir, si rien ne pourrait, contrarier les maximes 
de l’Eglise gallicane. Elle fut approuvée , et le pape 
alors la publia le i5 juillet C’est la bulle 

Vineam Duraini Sabaqth. Elle, confirme toutes 
les précédentes* sur le même sujet , déclare l’insuf- 
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fisance du silence respectueux , et exige au con- 
traire l'adhésion de bouche et de cœur. Louis xiv 
l’adressa d’abord t» l’assemblée du clergé , qui l’ac- 
cepta ; mais qui auparavant posa en maxime , 
premièrement, que ies évêques ont droit , par in- 
stitution divine, de. jjuger des matières de doc- 
- triue ; secondement , que les constitutions des 
papes obligent toute l’Eglise lorsqu’elles ont été 
acceptées par le corps des pasteujs'; et troisième- 
ment , que cette acceptation , dp ,1a part des évê- 
ques, se fait toujours par- voie de jugément. Des 
lettres patentes furent- expédiées en conséquence 
de l’acceptation , et enregistrée? le 4 septembre. 

Cependant la France , autrefois si triomphante , 
était réduite cétle année-à sp trouver heureuse de 
se soutenir. La funcste jôurnëe d’Hochstedt avait 
fait ressouvenir-de Villars, si heureux d ft ns ces 
plaiqes fatales, et un commandement lui avait été 
destiné pour, couvrir la frontière. L’ennemi se 
croyait tellement certain du succès de ses projets 
d’invasion, qu’il n’en faisait, pas mystère, et on 
n’ignorait de ses desseins que le point qu’il se pro- 
posait d’attaquer, Villeroi lui était opposé en Flan- 
dre, Marsin en ^.lsace, et Villars entre eux deux 
sur. h» Moselle. Le rassemblement des alliés à 
Trêves ne tarda pas à faire connaître que c’ét^t au 
dernier qu’ils en voulaient , et que leur plan était 
de percer parla Champagne et surtout par la Lor- 
raine, où Hs comptaient sur des .intelligences. 
Leur armée montait à près de cent mille hommes , 
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et Villars n’en avait pas soixante mille- Son rôle dé- 
fensif lui fut dicté par cette Inégalité, et il*fit ses 
dispositions en conséquence. Poslé-à Sirk , et dans 
une'positiou déjà forte par elle-même , entre les 
trois villes de Luxembourg , de Thionville èt de 
Saar-Louis, qu’il était à- portée de secourir aisé- 
ment , au moyen des communications qu’il s’était 
tracées dans les bois, il travailla éncôfe à fortifier 
de plus en plus Son camp , mais sans faire d’aillfcurs- 
de retrancbemensqui , dit-il , inquiètent les Fran- 
çais. Ces préparatifs étaient achevés qHîmd Marl- 
borough et le prince de Bade, ayant franchi la 
Sarre, se trouvèrent , le i 3 juin , en- "présence des 
Français. «Ils s'étaieOt flattés, dit Villars, de m’a- 
valer oommc un ginin de sel. » Et en eflbt, Marl- 
boroügh avait. publié partputqu’il lé ferait reculer 
ou qu'il le battrait. Mais la première vue du camp 
lui fit presseulir qu’il s’était trop avancé, et une 
inspection plus exacte le lit renoncbr tout-à-faît à 
l’attaquer. Dans la»nuit du 16 au t*j il décampa 
dans le plus grand Sfccret, et il alla chercher en 
Flandre un côté plus faible à percer. Il s’excusa 
de sa rettaite sur là mauvaise .volonté du jirince 
de Bade, qui / soit prévention religieuse, soit riva- 
lité de talens , était accusé de mal seconder le gé- 
néral anglais. Le duc s’en expliqua sur ce tort à 
Villars même, auquel il écrivit qiie , s’il ne l’avait 
pas attaqué , cë u’était pas sh faute , et qu’il se re*- 
tirait pénétréde douleur de n’avoir pti semesurër 
avec lui. 
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Villars, selon sa maxime % que, sitôt que l’on 
cesse de se défendre, il faut prendre l’offensive, 
attaqua les traîneurs, et jeta une telle alarme dans 
le .pays àbandonrté par l’ennemi, que Trêves et 
Saarbourg lui -ouvrirent leurs portes sans faire de 
résistance,. et lui livrèrent d’immenses magasins. 
Cette incursion couvrait encore. un autre projet, 
et lui proeura, on tenant en échec une partie des 
forces de l’ennemi de ce côté , la facilité de le de- 
vancer sur la Lÿuter, Où , par ordre* delà cour, il 
rejoigqi tle maréchal deMarsin.Ils fôreèrent ensem- 
ble les lignes de Weissembourjg;*nais ils ne purent 
déloger le prince de'Batle de son camp fortifié de 
Lauterbourg. - H attendait les conlingéns de l’Em- 
pire. Us arrivèrent dans le moment même \)ù- Map* 
sin était appelé eu Flandre au secours de Villeroi , 
dont les ligues avaient été entanfées. ;Villars de-» 
meuré’seuly et moins fort de moitié que le prince, 
ne-put l’empécher d’irlvestir le foét Louis, dé forcer 
les lignes de Haguenau > et de s’emparer même de 
cette ville assez mal fortifiée. Le marquis de Péry, 
qui malgré le délabrement, dé la place s’était offert 
à la défendre, sommé de^se rendre prisonnier, 
perçà au travers de la circonvallation , et eut le 
bonheur de rejoindre le maréchal. La saison était 
avancée; les armées s’observaient néanmoins, mais 
ce n’était plus que peur savoir qui céderait le pre* 
mier le terrain , et toutes deui , en détachant suc- 
cessivement en quartier des divisions proportion- 
nées à leurs forces, se fondirent enfin tout-à-faït. 
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Aux Pays-Bas, l’électeur avait pris d’abord la 
ville d’Huy; mais,, lorsque les alliés, après avoir 
quitté Yillars, se furent portés de ce côté,. non-, 
seulement la ville retomba en leur pouvoir* mpis 
ils forcèrent encore les lignes, défendues par le 
prince et par Villeroi. Unè position plus concen- 
trée sous Louvain les rendit. plus respectables, et 
la prise de Tillemont et de Leuve fut tout le fruit 
de l’avantage des alliés. . ' . . , 

En Italie, le duc de Savoie défendait pénible- 
ment le Piémont contre Vendôme, qui venait de 
lui enlever Verue., et contre le duc de La-Feuil- 
lade qui s’étart eiliparé de Nice, de Vilîéfranche 
et enfin de Chivas. Leurs forets réunies se tour- 
naient sur Turin-, lorsque le prince Eiigène arriva 
sur la gauche de l’Àdda,'se disposant k marcher 
au secours de la* ville. Vendôme accourut aussitôt 
sur. l'autre rive pour s’opposer au passage. Les 
deux armées restèrent quelque temps en présence 
sans-faira.de mouvement. Enfin le prince.descen- 
dit le fleuvèpour .profiter de# gués et des ponts qui 
s’y trouvaient, et Vendôme en fit autaht pour con- 
tinuer k l’observer. Mais la* gauche était couverte 
de telle manière , que les mouvemens du pciuce 
ne pouvaient s’apercevoir, tandis que la droite 
était coupée par des ruisseaux qui interrompaient 
la communication .des diverses portions de l'armée 
qui suivait les bords du. fleuve. Ce fut sur cette 
counnissUncc que lç prince médita une attaque. . 

Vendôme , d’après cette disposition de lieux , 
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obligé d’agir un peu en aveugle , avait embrassé 
dans sa marche une trop grande étendfte dé -ter- 
rain. Spx i centre passait vis-à-vis du pont de Gas- 
sano que son avant-garde était à une lieue au-delà , 
et son arrière-garde à pareille distance en deçà. 
Dans ce moment,* et heureusement un peu plus 
tôt que-ne l’avait projeté le prince , qui avait compté 
couper l’arrière-garde , son infanterie se présente 
à l’extrémité du pont, et tente le passage, tant 
pàt- cette voie que par des gués voisins. La surprise 
mit (L’abord en désordre les bataillons français qui 
défilaient sans soupçon d’être si près de l’ennemi , et 
leur fitperdre ufi terrain dont profita le prince pour 
se former. Mais les - vaincus, revenus de leur pre- 
mière terreur., et secondés, tapt par la- portion 
du centre que- sa position avancée n’avait pas en- 
gagé dans le combat , que par l’arrière-garde qu’op 
n'attendait pas encore \ reprirent l'offensive et cul- 
butèrent daqs le fleuvetout ce qui ne pas fut tué 
ou fait prisonnier. Vendôme eut uù cheval tué sous 
lui , le prince Eugène fut blessé;, le duc de Savoie 
ne fut pas secouru;' .et néanmoins on chanta un 
Te Deum à Vienne ; mafis le champ-de bataille qui 
resta aux Français, et l’impuissance où fut le-prince 
Eugène de passer le fleuve, attestèrent évidemment 
que l’avantage ne lui était pas demeuré. 

Pendant ce temps , les amiraux Leacke et 
Showell, avec l’une des plus formidables flottes 
que l’Angleterre et que la Hollande eussent en- 
core réunies , et portant des troupes de dé Barque - 
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ment sous le commandement du duc de Pétersbo* 
rough , conduisaient l’archiduc Charles , de Lis- 
bonne sur les côtes de la Catalogué, dont la po- 
pulation , toute dévouée à la maison d’Autriche , 
n’attendait qu’un effort pour se déclarer. Le siège 
de Barcelone amena cet événement. La garnison, 
déjà trop faible , et investie , pour aiusi dire , au 
miliéu d’une ville mal disposée , se v\t bientôt for- 
cée de céder à la nombreuse artillerie de la flotte 
et de l’armée. Charles y entra lei g octohre : il 
y fut proclamé roi des Espagne» , et toute la 
province ainsi que les royaumes d’Aragon et de 
Valence suivirent peu après cet exemple. La 
capitulation de. Barcelone fut marquée par une 
singularité digne- du caractère cxt{-aordirtaine du 
général qui commandait le Siège. Pendant qu’il 
paVlementait.à une porte avec le -gouverneur , des 
cris d’effroi et de désespoir se font entendre tout 
à coup dans la ville. .« Vous bous trahissez, s’écrie 
le gouverneur, -pendant que nous parlementons 
de bonne foi. — Non ,• répond- Pétersborough, et si 
quelques-uns à la faveur de la cessation d’armes 
ont pénétré dans votre ville, ce ne peut être que 
les Allemands du prince 'de Darmstadt. Mais 
laissez-thoi entrer avec mes. Anglais , je les chasse, 
et je reviens capituler. » Le ton de vérité avec 
lequèl il, parle , persuade le gouverneur. Celui-ci 
ouvre la porte. Tout se passe ainsi que l’avdit 
annoncé Pétersborough , et il revient achever la 
capitulation. 
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L’empereur' Léopold était mort au commence- 
ment de l’gnûée. Joseph ,’son {ils aîné, d’un ca- 
ractère plus ardent, se montra encore plus dévoué 
à la- ligue , ‘et ses premières démarches furent de 
mettre au Lan de l’empire leS électeurs de Bavière 
et de Cologne. Les infortunés Bavarois, supportant 
impatiemment le joug autrichien, se soulevèrent 
sans considérer assez s’ils pourraient être efficace- 
ment secourus, et ne recueillirent de leurs vains 
efforts que de §e voir courbés' sous une - - verge plus 
sévère. L’électrice se réfugia à Venise, et ses en- 
fans, quelle ne put emmener avec elle, furent dé- 
tenus à lnspruck. "* 

1 706. — - Le malheur qui poursuivait le duc de 
Bavière, et qu’il semblait communiquer aux armes 
de son allié , accumula dans la campagne suivante 
les revers sur la France. Toujours joint au maré- 
chal .de Villeroi , il'avait quitté avec lùr de n’ou- 
veljes lignes coustruilês le long de la Dyle ; et 
lorsque lesystèrpe général des opérations militaires 
conseillait le repos et 1 » défensive en Flandre, sôit 
ordre de la cour , soit de leur proprfe mouvement 
et dans le dessein de prévenir la jonction des trou- 
pes danoises et prussiennes , ils s’étaient postés en 
avant sur la Ghète , avec le projet mal conçu de 
chercher l’occasion d’une bataille Ils la trouvè- 
rent plus tôt qu’ils n’avaient'cru. Ils*, marchaient 
avec une telle négligence, qu’ils ne sé 'doutaient 
pas que les alliés, qui s’étaient réunis entre Totagres 
et Maëstricht , étaient eux-mêmes en pleine mar- 
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che , et le 23 mai , ce fut avee le pliis grand éton- 
nement qu’ils les découvrirent toufrk coup de l’au- 
tre côté dé la rivière. Villeroi se forma aussitôt en 
bataille, mais avec une imprévoyance ^t une inca- 
pacité qui se ressentaient de la surprise qu’il avait 
éprouvée. 

Espéjrant arrrêter et fatiguer l’ennemi par un 
premier obstacle , il fit occuper le village de Ra- 
millies en avant «de Sa lig'ue ; mais elle en était si 
éloignée que ce village put être attaqué , cerné 
et enlevé , avant que les secours y arrivassent. Sa 
gauche, couverte par les marais impraticables 
de |a. ‘ petite Ghète, était inattaquable, • mais 
ne pouvait non plus, attaquer. Marlborough , qui 
le remarqua , fit passer à sa gauche toutes les 
forces qui devenaient ai nsi inutiles à là droite, et 
pendant cinq heures que dura cette manœuve h la 
vue de l’armée française , Villeroi, malgré d’avis 
de tous ses généraux qui lai conseillaient d’imjter 
ce- mouvement , demeura dans l'inaction la plus 
complète, ta droite dé l’armée , faute de troupes 
suffisantes dans le village de Tèivières , sur la Mé- 
fiai gne , fut- mal appuyée à cette rivière, et enfin 
les bagage» qu’on n’avait pas cru avoir le temps 
de rejeter sur les derrières , demeurèrent entre les 
lignes et en -empêchèrent la communication.- 

De tant de dispositions vicieuses il résulta qu’il 
ne fallut qu’un quart d’heure de combat pour met- 
tre en 'déroute, une armée de' quatre-vingt mille 
hommes. Cependant quatre mille morts laissés sur 
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la place et -l'abandon du champ de bataille n’é- 
taient presque qu’upe perte. d’opinion, et en rega- 
gnant les lignes de la Dyle, l’ennemi , malgré sa 
victoire , eût fait peu*de progrès. Mais les fautes 
coqimisés jusqu’alors furent les moindres. Ce fut 
la retraite qui combla les malheurs et qui les ren- 
dit irréparables. Le défaut d’ordreg donnés lais- 
sant disséminer les corps daas toutes les directions 
qu’ils voulurent prendre d’euj -mêmes pour se 
mettre en sûreté , l’encombrement et la confusion 
furent bientôt extrêmes. L’enneitri, qui en fut in- 


struit, se remit en mouvement, et vingt mille 
hommes én 'furent victimes. La totalité des Pays- 
Bas espagnols ‘tomba au pouvoir des alliés^et l'ar- 
mée française ne trouva de repos et <îe sûrêté que 
sous le canon de Lille. • ’• 


Des fautes à peu près semblables eurent des ré- 
sultats pareils en Piémont. La campagne y avait 
commencé pardes succès. Le duc deVendôme avait 
battu ûCâlcinato, dans le Bressan, les Impériaux , 
commandés, en l’absence du princeEugène, par le 
général danois Retventlau, et il les avait contraints 
de repasser l’Adige à Roverédo, dans le Trèntin. 
Turin t d’une autrb part', -était pressé par le duc 
de La Feuillade avec une activité que pouvait lui 
permettre l’immensité des munitions' de guerre 
dont son béau-pèrel’avait mis à portée de disposer, 
et qu’aiguillonnait encore l’espoir de conquérir le 
fcûton. de maréchal de France, juste récompense 
d'un exploit qui devait finir la guerre d’Italie. Tout 
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présageait cette issue , lorsque Eugène.arriya à Ro- 
veredo, fortifié d’une foule de contingens de l’Al- 
lemagne. Vendôme, qui avait trop négligé de dé- 
truire le noyau de l'armée impériale , était devenu 
inférieur à celle-ci. Il avait bien fortifié tous les 
passages du Bressan , du lac de la Carde et le cours 
même du haut Adige ; mais il n’avait pu étendre ce 
genre de défense sur le reste du fleuve, qu’il crut 
suffisamment garanti d’ailleurs par son éloigne- 
ment. Or ce fui précisément la route que prit Eu- 
gène , qui, s’acheminant vers la Polesine de Rovigo, 
traversa sans obstacle d’abord l’Adige et ensuite le 
Pô. y sur lequel il s’établit. Cependant la.mûltitude 
dérivées .qui se déchargent dans 'ce fieuve don- 
nait éidcore Vendôme' l’espoir de disputer' assez 
long-temp3 les passages pour que Turin tombât 
avant l’arrivée des Impériaux , lorsque les désastres 
du Nord, i’aprachant à .une contrée où il était si 
nécessaire , le firent appeler en. Flandre, comme le 
seul général qui pût rendre quelque confiance à 
l’armée battue. Le jeune duc d’Orléans et lp maré- 
chal de Marsin., destinés à le remplacer, 'reculèrent 
devant Eugène qui,' le 7 septembre, arriva de- 
vant les lignes de circonvallation. Le duc d’Orléans, 
suivant les bonnes maximes, voulait qu’on aban- 
donnât le siège quelques instans pour aller au-de- 
vant de l’ennemi , et c’était l’avi* de tousles officiers 
généraux, lorsque Marsin exhiba un ordfe supé- 
rieur pour ne point hasarder de bataille. Cette 
mesure de circonspection qu’avait pU inspirer la 
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défaite de Ramiîlies , était d’une fausse application 
dans les circonstances où l’on se trouvait devant 
Turin, parce que l’étendue des lignes qu’il fallait 
g aider ne permettait nulle part une résistance suf- 
fisante. Aussi furent-elles forcées sur plusieurs 
points. Marsin y reçut un coup mortel , et le duc 
d’Orléans y fut blessé. Il fallut a.viser & la retraite; 
et , tandis qu’bn aurait pu la diriger sur Chivas et 
couvrir encore le Milanais, le malheur voulut qu’on 
la fit sur Pignerol , ce qui livra toute l’Italie. Une 
victoire que le comte de Medavi-Graneey remporta 
deux jours, après k Castiglione sur le prince de 
liesse, fut tout-à-fait inutile, et l’on se crut> heu- 
reux de pouvoircapituleren masse, l’année suivante, 
pour toutes les places isolées que l’on possédait en- 
core en Italie , et d’en faire la rançon des garnisons 
qui les occupaient. , 

Mêmes disgrâces en Espagne, où Philippe et le 
maréchal de Tessë, qui assiégeaient l’archiduc dans 
Barcelone, et qui se battaient de finir la guerre 
par la prise de ce prince , levèrent honteusement 
le siège après que, la -ville eut été ravitaillée par 
l’amiral Leuke , dont La supériorité contraignit la 
flotte du comte de Toulouse à s’éloigner. Peu après 
Carthagène , Ciudad- Rodrigo, Salamanque tom- 
bèrent au pouvoir des alliés , et lord Galloway 
entra enfki dans Madrid, où il fit proclamer l'ar- 
chiduc. Mais la résistance des Castillans, la disette 
des vivres, et l’approche de Philippe et du maré- 
chal de Bervvick le forcèrent bientôt à la retraite. 

V 4 
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Le seul Villars soutenait en Alsace la gloire des 
aimes françaises. Le maréchal de Marsin était en- 
core avec lui lorsqu’il dégagea le fort Louis , investi 
dès l’année précédente par le prince dè Bade. Mar- 
sin refusait de marcher avec sa division , prétextant 
un demi -quart de lieue d’inondations qui cou- 
vraient la plaine. Villars, qui pouvait lui donner 
des ordres , aima mieux le déterminer par l’exem- 
ple , et sans autre précaution que de faire marcher 
vingt grenadiers devajnt.lui , il entra dans l’eau im- 
médiatement après eux , et se fit suivre par le corps 
d’armée de son collègue. L’ennemi , qui s’était cru 
bien couvert , fit une faible résistance et prit bien- 
tôt la fuite de l’autre côté du Rhin. « Convenez, dit 
alors Villars à Marsin , que ce qu’on veut croire 
quelquefois impossible n’est pas même bien diffi- 
cile. » L’occupatic-n de Lauterbourg, de Drusen- 
heim et de Haguenau fut la suite de cet avantage. 
Villars méditait de plus hauts desseins : il se pro- 
posait d’enlever les lignes de Stolhoffén , et de se 
répandre ensuite en Allemagne. A cet effet , il s’em- 
para de l’ile du Marquisa tenais la fuheste bataille 
de Ramillics devait étendre son influence sur tous 
les points où l’on faisait la guerre. Une partie des 
bataillons de Villars lui furent retirés, les actions 
décisives lui furent interdites, et il se trouva réduit 
à voir passer et repasser les troupes impériales de- 
vant son camp sans oser les affronter. Il ne laissa 
pas néanmoins de faire un bon nombre de prison- 
niers , qui furent échangés pour ceux de Hochstedt, 
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et il fit conseiller au petit nombre qui restait de 
prendre du service dans les troupes de l’empereur, 
comptant sur leur désertion pour les recouvrer 
sans échange. 


FIN DU ONZIÈME VOI.UME. 
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